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LIVRE TROISIÈME. 



ZuLÉM A racptite les chongeioells arrivés k Grenade 
sous le règne de Boabdil. Corruption de la oonr 
et du roi. Aroou]<8 d'Abenhamet et de Zoraide. 
Captivité d'Ibrahim. AbeDhamet va le délivrer. 
Boabdil devient son rival. Il s'oppose à rhpnen 
des deux amans. U envoie Abenhamet contre les 
Espagnols. Abenhamet est vaincu par Gonzalve. 
Ce héros pénètre ju^^ue dans Grenade. Les lois 
condamnent Abenhamet à la mort Zoraïde, pour 
le sauver, épouse le roi Boabdil. Almanzor con- 
duit Abenhamet loin de Grenade. lAbenhamet le 
tnompe et revient. U trouve Zoraide dans le Gé- 
néralif . Entretien des deux amans. Quatre Zégris 
les découvrent : ils avertissent le roi. Fureur de 
Boabdil Mort d'Abenhamet Meurtre des Aben- 
cerrages. Un enfimt sauve la trilni. Combat datfs' 
le palais. Les Abencerrages <pxittent Grenade. 

IjE.plas grand, le plus heureux des rois, 
celui que la yictoire et la fortune ont comblé 
de kurs faveors , celui qui rassemble autour 

Ooaxalve. a. I 
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de son trôiïe tont l'éclat , toutes les jouissâncef 
de la gloire , manque du bonheur le plus pur, 
le plus cher pour une ftme tendre , de la cer- 
titude d'être aimé. Les hommages qu'on lui 
prodigue, les louanges dont on l'accable , la 
fidélité même qu'on lui témoigne, espèrent 
une récompense : ce n'est pas à lui , c'est à son 
rang que l'intérêt adresse des vœux. Cette 
seule idée Tient flétrir son dme ; une juste dé- 
fiaace se mêle «ux sentimens doux de son 
coenr; malbeurenx de pouvoir tout pajer, il 
doit penser qu'on ne loi donne rien. 

Mats M ulei descendu du trdne , Bf ulei re- 
mis dans le rang des hommes , rentra dans le 
droit le plus beau , le plus précieux de Fhu- 
manité , celui de troirver des amis. 9a nom- 
breuse cour disparut, les Abencerrages lui 
restèrent. Cette vertueuse tribu le regarda 
toujours comme son roi^ lui rendit d'autant 
plus de respects, que mon père avait moins de 
puissance. Almanzor , son épouse et moi , nous 
nous disputions les soins pieux qui pouvaient 
consoler sa vieillesse. Satis£iits de consacre v 
nos jours à des devoirs si «hcrs à no« Ames , 
nous n'osions nous plaindre d'un crime qni 
nous avait donné le bonheur, qui nous avait 
réunis dans le sein dti meillenr des pères. Si 
nous regrettions fa couronne . c'était pour son 
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peapU et pour lui ; s'il soupirait de l'avoir 
perdue , c'était pour ses sujets et pour ses en- 
fans. 

Pendant ce temps, le noureau roi chan- 
geait la £sce de Grenade. Les anciens visirs 
forent révoqués ; dé jeunes courtisans les 
remplacèrent. Les che6 de larmée , blanchis 
sous le 1er , se virent pajrés , par Tezil , de 
leurs travaux et de leurs blessures : des en- 
fans seulement connus par leurs vices ou par 
lenr faveur , vinrent commande^ k de vieux 
soldats , jadis compagnons de lenrs pères» 
Cette discipline antique , mère de la valeur et 
'des victoires , fut oubliée en un moment : 
l'armée devint un ramas de mercenaires sans 
frein , hardis contre leurs capitaines , lâches 
contre les ennemis. Nos frontières , presque 
inconnues k desgouverneucsqui vivaient k la 
cour y furent surprises , envahies par les vi^* 
lans Espagnols ; et , pour comble de calamité , 
ce fut à cette époque fatale que le ciel suscita 
contre nous ce tenible ennemi des Maures « 
ce redoutable Castillan dont le nom sans doute 
% du pénétrer jusque dans vos lointains cli- 
mats, le ûer G^onzaive de Cdrdaue. 

$es exploits , êe$ succès rapides ne purent 
ré veillei Boabdil de sa honteuse léthargie. Con^ 
dniti égaré ebaque jour davantage par les cri- 
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laineli Zigt'it , le monarque ii*élaitoceDpiqae 
de ces pUîiIrt brujaaa dont lea flatteun en- 
lourent leur maître , de penr qu'il n'entende 
1m crit de Bon peuple. Aux ïuperbet jeux, aux 
filtea publiques , établit par Halei-Haasem , 
avaient succédé , sous le jeune roi , des assem- 
blées mystérieuses , des danses efféminées, de 
longs festins d'où la pudeur, la tempérance , 
étaient bannies : l'amour tendre , respectueox, 
était dcTenu l'objet d'une raillerie insolente ; 
et la galanterie grenadine, si célèbre cbei 
toutes les nations, était lemplacée par la 

Au milieu de tant de tîcgs qui nons présa- 
geaient nos malhents, une passion qne dè« 
tong-temps la résistance lemJilait avoir éteinte 
se ralluma tout à coup dans l'âme féroce de 
Boabdil. L'objet de ce fiincste amour était la 
belle Zoralde , 01e du vieillard Ibrahim. 

Zoralde était Africaine. Dés les prcmiei* 
jours de sa vie elle avait connu l'iofortune ; 
elle perdit sa min au berceau ; son père , pre- 
mier Tisir du monarque de Trémécen , vit dé- 
trôner ton malheureux maître , fitt jui-mému 
proscrit, dépouillé de ses biens, et, l'échap- 
pant avec sa iitle , vint implorer h tireuade la 
pitié de Hutei-Hassem. Mon père le reçut k «• 
cour , lui donna le gauvemement de l'impôt- 
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tante yille de Jaën , et youlut qne Zoralde fùx 
élevée dans ton palais. 

Elle sortait à peine de lenfance. Bient^ 
•es attraits naissans enflammèrent nos jeunes 
guerriers. Abenhamet, cet aimable chef des 
A'bencerrages , qui remporta le prix des conrse# 
le jour du crime des Zégris, Abenhamet, en> 
faut comme Zoraide, ne l'eut pas plus tôt 
connue, qu'il la choisit, l'adopta' pour sa 
sœur : il n'était heureux qu'auprès d'elle ; il 
lui répétait mille fois le serment de l'aimer 
toujours. La jeune et naive Africaine lui faisait 
les mêmes, promesses , lui déclarait ingénu* 
ment qu'elle ne voulait aimer que lui seul : 
doux privilège de cet heureux âge à qui les 
hommes pardonnent encore la franchise' et la 
candeur! 

Lorsque Zoraide approcha de trois lustres ^ 
elle devint plus réservée ; Abenhamet fat plus 
timide. Il n'osait plus, comme atitreibis, venir 
à! toute heure à son appartement : il perdit 
jusqu'à la. hardiesse de lui parler- même 
d*amitié : mais plus que jamais épris de ses 
charmes, éprouvant la force de ce premier 
amour, si vif et si pur dans les belles âmes, i| 
•'occupait sans cesse de la raivre , de l'attendre , 
de la chercher. Dans le palais , à la mosquée , 
au .iardin du Généralif ^ il était toujours sur 

1. 
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ae jette au cou du Tieiliard , elle le prewe sree 
des sangliots. Ibrahim k hSte de lui raconter 
tout ce qu'il doit il'AbenceTTBge;et, joignaot 
le* maing dei deux jeune* iinani, il jure par 
le nom d'Allafa que daoi peu de jours il* 

On ne p»rla dans Grenade que de l'action 
d'Abenhamet ; on exalta son courage, on fit 
des TCeui pour son amour. La magnanimité 
de Gonialve fat admirée ; et je dois l'avouer , 
seigneur , quoique ce luperbe Espagnol aoit le 
fléau de ma patrie, quoique le sang de mei 
frère* ait cent foi* rougi son bras invincible , 
sa noble franchise k la guerre , sa douce clé- 
mence âpre* le combat, le fent lérérer de 
notre nation. Tout guerrier reeonnait son 
courage , tont captil son humanité. Les Abeo- 
cerrages surtout , Tonlant honorer ses Tertas, 
délirrèient donu Chrétiens prisonnier*, choi- 
■irent donxe coursier* d'Afriqiie, et le* en~ 
'Tojérenl au héros ca*tillan comme nn bible 
kommage de leur reconnaUsance. : 

Hnlei-'Hasaem avait approuTé l'h;^en. 
d'Abenhamet et de son amante; il décida qu'il 
«'accomplirait après celui d'Almanior. Hais 
le fougueux Boabdil devint épris de Zoraide ^ 
croyant l'^louir par son TBng, il o*« prétendre 
l'sa aaaio. Sans VécaHer de* é^ard* dus k 
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rfaérîtfer da trâne, la fUle dlbrâhim rejeta 
. ses vœux. Elle se croyait oubliée d'un coeur 
si peu fait pour aimer , lorsque mon père perdit 
sa couronne; et le premier usage que fit 
Boabdil de son pouvoir usurpé , fut de défendre 
au yieujL Ibrabim de choisir Abenbamet pour 
gendre. 

Ibrabim au désespoir espéra flécblr le mo- 
narque. 11 ya se jeter à ses pieds', suivi du 
tendre Abenfaamèt; il lui demande, pour uni- 
que prix de sa fidélité , de ses longs services , 
qu'il lui permette la reconnaissance , qu'il ne 
le force pas, à quatre-vingts ans, de man- 
quer à l'honneur pour la première fois. Boab- 
dil ne l'écoute point. Abenbamet, qui, dans 
le silence , attendait l'arrêt de sa vie , fait re- 
lever Ibrabim avec un mouvement de fureur ; 
et fixant sur le «roi des yeux brûlans : 

Zoraide est à moi , dit-il , par la volonté 3e 
son père , par la sienne , par tous les droits de 
l'amour et de l'amitié : voilà mes titres. Quels 
sont tes motifs pour m'ôter le bien que j'ai 
mérité ? 

Je ne rends point compte de mes desseins , 
répond le monarque d'un ton farouche; et 
mes sujets ne méritent jamais que ce que ma 
bonté leur donne. 

Boabdil , s'écrie Abenbamet , tes sujfets ont 
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Appris des Zégris à détrôner un monarque 
juste i tremble qu'ils n'apprennent des Aben*- 
cerrages comment on punit \es tyrans. 

Le roi saisit son cimeterre Ibrahim se 

jette à genoux : C'est moi , c'est moi qu'il faut 
frapper; c'est moi qui lui donnai ma fille # 
Tant que je jouirai du jour, Zoraide appar- 
tient à mon libérateur. Tranche ma yie, Boab- 
dil , afin de dégager ma foi. 

Alors le' vieillard découvre son sein tout 
couvert de cicatrices , et le présente au fer du 
monarque* Ceux qui l'environnent , les Zégris 
eu x-i mêmes , témoignent de la compassion. 
Abenhamet, la main sur son poignard, est 
prêt à défendre son père ; et le roi , sombre , 
les yeux baissés , médite ce qu'il doit ré- 
soudre. Il redoute les Abencerrages ; il ^aint 
qu'un acte de barbarie ne renverse un trône 
mal affeitni; mais, instruit dès long- temps 
à la perfidie , il retarde son crime pour mieux 
l'assui^r. 

Enfin, composant son visage, feignant de 
dompter un juste courroux : Ibrahim « dit-il, 
tes vertus ont rappelé ma démence. Je fais 
grâce, pour l'amour d'elles, à l'imprudent 
Abenhamet. Quant à ta fille, elle est d un prix 
qu'une seule action de courage ne peut avoir 
mérité. Je vais fournir moi-même à son amant 
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Toceasion de f en montrer digne. Jaën , eon- 
^is par Gonzalye , était la dcf de mes États ; 
qa'Abenhamet reprenne Jaën , Zoraide eit f a 
récompense. 

L'Abeneerrage pousse un cri de joie et 
tonil>e aux pieds de Boabdil : Tu me rends in- 
vincible, à roi de Grenade ; tout mon sang ré- 
pandu pour toi peut seul expier les paroles 
échappées à ma jeunesse. 

Le monarque le relève avec une bonté 
feinte , proclame Abenhamet son général , et 
décide que dans trois jours l'armée partira 
pour Jaén. 

Pendant ces trois siècles d'attente , le brave 
et tendre Abenhamet prépare ses coursiers, 
ses armes. Ibrahim vêtit l'accompagaer ; le 
vieux Ibrahim se fait un honneur de servir 
sous son jeune ami. Mon frère doit suivre 
leurs pas. Les Abencerrages s'apprêtent. Le 
jeune amant, transporté de joie, conrt aux 
genoux de Zoraide lui demander d'orner sa 
lance d un ruban, d un voile qu'elle ait porté. 
Zoraide cherche à lui cacher la profonde tris- 
tesse qoi l'accable : elle lui donne une éeharpe 
blanche où sa main broda leurs noms enlacés , 
où le mot charmant de TOirjouns se lit sons 
leurs chiffes unis. Zoraide le revêt en plen^ 
rant de ee^e magniiique éeharpe. Elle n'o^e 
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exiger de lui qu'iLména^era ses jours ; malt 
elle prie son amant de yeiller sur ceux de son 
père f et demande en secret à son père de re- 
tenir le courage de son amant. 

Le moment du départ est arrivé; l'armée 
est en bataille sur la plaee. Les Abencerrages 
sont à l'aile droite ; la gauche est fermée par 
les Zégris. Abenbamet parait bientôt, couvert , 
sous sa tunique bleue , d'une cuirasse forgée 
dans Fez, ornée de Técharpe de Zoraide; son 
turban , doublé d'acier , porte l'aigrette de sa 
£unille ; à son côté pend un cimeterre enrichi 
de diamans ; et sa main gauche tient une lance 
maure , armée à ses deux bouts d'un ïer aigu. 
Il s'avaqce sur un courtier blanc , dont la cri- 
nière tombe jusqu'à terre. Il promène sur son 
armée des jeux remplis de courage et d'a- 
mour, confie la droite au brave Almanzor, la 
gauche au prudent Ibrahim, et va donner le 
dernier signal. 

Le roi parait alors dans la place avec 1 e- 
tendardde l'empire. Cette enseigne si révérée, 
o.ù l'on vojrait sur un champ d'or une grenade 
de rubis , ne sortait de la mosquée que dans 
les grandes occasions. Boabdil la remet lui- 
même entre les ipains d'Abenhamet 

Abencerrage , lui dlt^il , soif digne de ma 
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confiance , et songe aux devoirs que t'impose 
la présence clu drapeau sacré. 

Abenhamet, enivré d'ardeur, saisit cette 
enseigne d'une main avide, jure au monarqpe 
de mourir plutôt c£ue de l'abandonner. Il ap- 
pelle le brave Octair, le plus vaillant de sef 
frères , il lui donne le saint étendard. Octair, 
fier^de cet 'honneur, «e range auprès de son 
général , qu'il ne doit plus quitter d'un seul 
pas ; les trompettes sonnent la marche. 

Hélas ! l'aveugle Abenhamet courait , sans 
le savoir, à sa perte. Les Zégris l'avaient pré- 
parée avec le perfide roi. L'étendard de Gre- 
nade assurait leur complot. Nos lois condam- 
nent âk la mort tout général qui revient sans 
ce gage de notre gloire (i) : c'était dans ce 
cruel espoir que Boabdil le confiait à son 
rival. 

Abenhamet n'est occupé que de l'espoir 
d'obtenir Zoraide. Il marche d'un air triom- 
phant à la tête de ses guerriers*, il ne ,peut 
contenir ses transports; et, suivant l'usage 



(i) Cette loi existait chez les premiers Arabes. 
On peut voir les eflbrts incroyables que fit Jaffar, 2i 
la bataille de Mouta, pour sauver l'étendard de l'is- 
lamisme. (SAV41IT , Vie de Mahomet , page 1 5 1 . ) 

Oonxaire. 2. 2 
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d« notre nttion, lonqn'clle va cWcIier le» 
combat!, il chante ce> patolu ^cTrierct aa 
kmii des ej'mbilei et Att triingjei ; 

La trompcKc appelle au alarme*, 

Sn nnt eicitènt la Taleiir; 

Jeann unaDi, c'est de non armea 

Que dépendiB notre bonbeui. 

Le jour qui niit une victoire • 

Eat encore un plui hcnrenx jour i 

L'amour r&ompenie la gloire , 

El la g1<nre embellit l'omouT. 

SoDViiii l'ynant le plui Sdile 
Mplail aux feux ipù l'ont darmtf; 
Pont un Tainquaur poiat de enialle , . 
Celui qu'on admira ait aimé. 
Aux bellei on hfrtu fiiit croire 
Qu'il doit lea aoumettre ^ ton tourj 
Et la beauté cède il la gloin 
Ca qu'elle diipule i l'amour. 

AMOna, honneur, dieux de doi ùma, 
Ejciilei seul] de notre sort ; 
A des cteuri brOUs de voa flamiDcs 
Connei le triomphe ou la mort 
Ffriasons ^gnea de mémoire ; 
Ou qu'on dise, i notra cetour : 
L'amoui a loul fàil pour la gloire , 
Id gloire obtient tout da l'amour. 
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Mais les Zé^is , par an ayis secret , ayaient 
averti Gonzalye. Ce héros était dans Jaën 
avec Lara, son fidèle ami, Lara, le pins fa- 
meux des Castillans après Gonzalye, et près* 
qne aussi fatal à ma patrie que<:et indomptable 
guerrier. 

Quoique leurs troupes fussent peu nom- 
breuses , les deux Espagnols n attendent pas 
les Maures ; ib viennent au-deyant d eux. Par 
une marche savante, ils attaquent tout à coup 
notre armée ayant qu'elle soit sur leur terri- 
toire. Nos soldats surpris prennent l'éppu- 
vante. Abenhamet , malgré ses efforts, ne peut 
ranimer leur valeur. 11 court ,* cherche , ap- 
pelle Gonzalye , le joint , l'arrête quelques 
instans ; il blesse même le héros. Mais Gon- 
zalye , d'un coup {4us sûr , le renverse sur la 
poussière. De là, joignant Octair , il fait voler 
d'un seul revers la main qui porte l'étendard. 
Qctair le reprend de l'autre ; elle est coupée 
par Gonzalye. Alors le fidèle Octair , avec le 
reste de ses bras , saisit encore l'enseigne sa- 
crée, et la serre contre sa poitrine. C'est ainsi 
qu'il reçoit la mort , et le terrible Castillan 
s empare du fameux drapeau. 

Almanzor vole pour le reprendre , à là tête 
des Abeneerrages ; mais Lara , vainqueur des 
Zégris, revient les envelopper. Le combat 
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n'est plus qu'un carnage. Ibrahim,, baiguë 
dans son sang, meurt en appelant Zoraîdc.' 
'Almanzor blessé se soutient à peine. Les Aben- 
cerrag^, trahis, abandonnés de toute l'ar- 
mée , tombent , expirent sous le fer , sans 
qu'aucun d eux demande à se rendre sans 
qu'Us veulent s'éloigner d'un pas du corps 
d'Abenhamet mourant. 

GonzaWe , qui les admire , cesse le premier 
de frapper. Il commande à ses Espagnols de 
leur ouvrir un passage : il facilite la retraite 
à des ennemis qu'il estime, qu'il veut vaincre, 
et non massacrer. Almanzor enlève Abenhamet 
sanglant, le lait porter au milieu de ses frères, 
et se retire; mais sans fuir, sans désordre 
comme sans crainte, et retournant vers le 
vainqueur ce front tant de fois triomphant. 

Déjà les Zégris , arrivés les premiers , avaient 
répandu dans Grenade la nouvelle.de la dé- 
faite. Les mères , les épouses , tremblantes , at- 
tendaient, aux portes de la ville, le retour des 
. Abencerrages. Zoraide surtout, Zoraîde rede- 
mande son père et son amant à tous ceux qui 
revenaient du combat. Elle. aperçoit la vail- 
lante famille réduite à un escadron peu nom- 
breux, teinte de sang, couverte de blessures , 
portant Abenhamet expirant. A cette vue , elle 
jette un cri , vole , s'éJance vers Almanzor : 
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Mon père ! mon père ! dit-elle Ai-je tout 

perdu dans ce )Our affireux ? ÂlinansKOr répond 
par des larmes. Zoraide cherche Ibrahim avec 
des /eux égarés; elle les fixe sur le visage pâle 
de son amant , elle regarde le muet Almansor, 
n'entend que trop son silence , et tombe sans 
couleur, sans vie, entre les pieds des cheyanx. 

On la secourt, on l'emporte. Almanzor 
marche à TAlhambra pour ayertir le coupable 
roi des dangers qui menacent Grenade. Les 
Abencerrages , an milieu des pleurs, .vont 
déposer dans sa maison le malheureux Al^en- 
hamet. 

Ses blessures sont TÎsitées : elles sont ter- 
ribles et nombreuses. On espère pourtant 
1 arracher à la mort. On arrête le peu de sang 
qui reste encore dans ses yeines ; on panse ses 
larges plaies avec le baume précieux que TAra^ 
bie nous fournit. Abenhamet reprepd ses sens. 
Mais à peine il se reconnaît |- que, repoussant 
ceux qui l'enTironnent : Je suis vaincu! s'écrie^ 
tvil, je suis vaincu! je l'ai perdue! je l'ai per- 
due pour jamais ! . . • . 

£n disant ces mots il déohire les voiles 
dont on vient de bander ses blessures; il fait 
couler de nouveau son sang , et retombe dans 
l'état afl&enx d'où, les secours l'avaient tiré. 

Zoraide 9 dans le palais, .nous donne les 

a. 
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inèneB «larmes. Accablée â*iiiied««l^riiiorB«, 
qui lui 4te Ul âicuM de plearer , ^le BOttS 
eootemple ayee den ytns. feiwicibes', pvottoace 
woB cerne les nous d^Usmikim et d'Abcniia- 
met , regftrde «nsnite la tene en répétant cet 
noBBtS si cliers ; et ttswt à coup d'honibles cris, 
des monyemeiit ocmyvtsîfs snooédaat k ce 
calme apparent. Une fiérre ardente s'empare 
d'elle; le plus cfirajant délire la truisporte 
an milieu des «ombats ; ^e j Tcnge la mort 
de son père, elle y défend son époux. Les 
soins , lies remèdes , sont mutiles ; on déses- 
père de ses jours. 

Tandis que cka^^ famille est ainsi plon- 
gée dans la douleur, GronuilTe -victorieux pa- 
rait sous les «UTS de Oreofade. Mon frère, 
fpii l 'avait pcévu , mon frère , notre seul es- 
poir , appelle nos gueniers aux armes. Boai>- 
dit Ini-mcme , aycc les Zé^is , sort contre les 
IBspagnols. Alufamser, suivi des AiMncerrages, 
repousse Lara loin de nos remparts. Mais le 
Toi , presié par =CrOBtalve , prend la fuite de- 
vant ce guerrier; il regagne précipitamment 
la ville. L*intrépide Castillan le poursuit au 
sein de nos murs : abandonné de tous les 
siens , il vole , il pénètre jusqu'à l'Albambra. 
Je l'ai TU , seigneur , je l'ai va ; cette image 
m'est «Bcore présente ,. et me feit frissonner 
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d'effifoi. Ahi puiasies-TOu», loalgré Totre r*- 
leur, ne Tout mesarer jaaius ayee ce hérof 
si terrible ! Senl , an miliea de aotw capitale , 
bravant nn peuple d ennemii, lenTenant toat 
sur ion pa jaagi, , U pazrint non loin de aoi. 
Là, tans dente, «'apercevant qu*ancan des 
siens ne raccompagnait , il s'arrête , demeure 
immobile , leprend ensuite lentement le che- 
min qu'il a semé de victimes ; et , sans songer 
à se défendre contre la foule qui l'attaquait , 
il semble examiner les lieax qui doivent être 
sa conquête. 

Après cette vive alarme, nous retoamona 
aux tendres soins , si nécessaires aux malheu- 
reux amans. Abenbamet et 2oraide désirent 
en vain le trépas ; leur force , ietur jeunesse re- 
poussent la mort. L'espérance de se revoir, le 
besoin de pjenier ensemble , les attachent en«' 
core à la vie« et Icfor font emfin surmonter 
leurs maux. 

Boabdil attendait ce moment; il se vend 
senl chez ZoraSdc. L'infortunée ignorait son 
crime , elle le reçut sans horreur. Le perfide 
donna des larmes à la mémoire d'Ibrahim , 
prodigua des éloges à son courage; et, lors- 
qu'il eut feint pendant quelques jours de par- 
tager la douleur de sa fille , il parla d'honorer - 
la cendre de l'infortimé vieillard par un té. 
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moignage public d'eatima, d« Teconnaiuacce; 
il offrit un bjmen auguste^ comme pouvant 
KqI, diiBÎt^il, l 'acquit ler eDTcn Ibrahim. 

Beigaeai, répondit Zoiaide , trop malben- 
,reuie pour diiiimuler, mon ccenr cat loin de 
mériter un li brillant fajménée. Ce coeur ne 
peut aimer ({u'une fois; et c'ell Abenhamet 
qu'il aime. Si les lerricei de mon père, ai 
aon Mng répandu pour voua, lont de quel- 
que prix h voi jeux, si tooi voulez consoler 
ton ombra, accomplissex «on dernier délir j 
uniiiei sa iille i. celui c[u'lbrabim avait choisi 
pour gendre. Il le saura dans le ciel qu'il ha- 
bite, et s'applaudira d'avoir donoé sa vie pour 
an roi qui daigne le remplacer. 

Boabdil , à ce discoora, ne [lent retenir f* 
colère : Zoraide, s'écrie-t-il , voua abusez de 
Aïonfiineste amour! Ce n'est pltiak votre main 
qu'Abenbamet doit prétendre; nos lois le li- 
vrent k la mort. Seul je pourrais loi faire 
grUce , cette grâce dépendra de vous. 

Il la quitte aloTft d'un air sombre. Trop 
instruit que l'Abencerrage commençait i re- 
|nvndre ses farces , il lui donne sur-le-champ 
des gardes, et nomme des vieillards pour le 
juger. 

La loi pionoufait son iiépaa. Abenbamet 
arait pesda l'étendard faciif de l'empire , 
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Abenhamet devait mourir. Les jogei, en. pleu- 
rant , 8i]gnent l'arrêt ; le roi le porte à Zo« 
raïde. 

Choisissez , dit-il , en le lui présentant , et 
choisissez à Théure même ; ce seul instant tous 
est accordé. Abenhamet ya périr, ou tous allez 
monter sur le trône. L autel et lëchafaud sont 
prêtil. 

Terrassée par ces paroles , Zoraide demeure 
interdite. Soa premier mouvement est de saisir 
son poignard pour se délivrer elle-même de 
rhorrible choix qu on lui propose : mais le 
trépas d'Abenhamet suivra le sien ; cette cer- 
titude l'arrête. Elle a perdu tout espoir de 
fléchir le despote féroce. Elle balance, elle 
tremble. Boabdil la presse de répondre. Mé- 
content de son silence, il ordonne qu'on aille 
chercher la tête de son rival...» Arrêtez ! s'écrie 
Zoraide , arrêtez ! je m'immole à lui ; voilà ma 
main , marchons au temple. . . . O mon père , tu 
l'ordonnerais ! 

Elle dit. L'inflexible roi lentraîne aussitôt 
à la mosquée. Tout était préparé pdur ce triste 
hjmen. Zoraide , pâle , mourante , parait ao 
milieu d'un peuple aveugle qui fait des vœux 
pour sa nouvelle reine ^ qui lui souhaite une 
longue durée du bonheur dont elle va jouir. 
Elle piononce d'une voix éteinte le serment 
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d'être infortunée. Mille «oelamationt lui xh- 
pondent , mille cris de joie mêlés au son des 
cistres étouffent ses gémissemens ; et les fêtes 
les plus brillantes célèbrent ce jour de douleur. 

Le roi fot cependant fidèle à sa promesse : 
le lendemain du funeste hyménée , il déclara 
«[ue la jeunesse d'Abenhamet, sa yaleur^ celle 
de sa famille , le sollicitaient d'adoucir la se» 
vérité des juges ; mais que , voulant accorder 
«on inviolable respect pour les lois avec les 
égards dus aux Abencerrages , il convertissait 
en un simple exil la peine portée contre leur 
chef. 

Nul ne pouvait murmurer : le monarque 
paraissait clément. De vils flatteurs applaudi 
rent à sa perfide bonté. 

Almanzor, dont Tœil clairvoyant perçait 
cet boi-rible mystère , voulut prévenir les pre- 
miers effets du désespoir d*Abenhamet : il se 
rendit à sa prison , et le pressant contre son 
sein : Ami , lui dit-il , tu vivras ; le roi t exile 

seulement de Orenade : mais Zoraide Zo- 

rafde — Elle n'est plus , s'écrie Abenha- 

met. — Elle serait moins à plaindre. Apprends 
l'aflreuse vérité , rappelle ton courage pour la 
soutenir, et songe surtout, ami, qu'en suc- 
éombant à ta douleur tu donnes la mort à 
Zoraide : elle est l'épouse de Boabdil. 
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En disant ce» paroles il serre de nouveau 
rinfortune sur son coeur. Il voulait l'empê- 
cher d'attenter à ses jours ; mais, hélas ! Aben- 
hamet reste évanoui dans, ses bras. Mon frère 
profite de sa faiblesse; il le saisit, l'emporte 
SUT un char qu'il avait fait préparer » et s'oc- 
cupe de le rendre à la vie en le conduisant 
.dans un de ses châteaux peu éloigné de Gre- 
nade. 

Là, le généreux Almanaor» toujours les 
jeux sur son jeune ami , cherche à pénétrer 
dans les siens les mouvemens de son âme. Il 
Dessaie point de consolation; il se tait, le 
suit, l'examine, le veille comme un insensé. 
Abenliamet garde un morne silence : aucune 
larme ne sort de ses jeux; sa tète est baissée 
sur sa poitrine; ses sourcils rapprochés rident 
son front ; ses dents sont serrées par une força 
Invincible; et ses sinistres regards se tournent 
à la dérobée sur Almansor, dont la présence 
ie fatigue et s'oppose à ses desseins. 

Trois jours se passèrent ainsi, sans que 
mon frère le quittât d'un instant, sans qu'il 
osât l'entretenir d'nne amitié trop impuissante 
contre des maux si cruels. Enfin Abenhamet 
rompit ce silence. 

Almansor, dit-il, d'un air calme, cessez 
de craindre ma douleur, ie connais l'âme 
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<le. • ■■ celle ^1 miriia de moi tant d'unonr; 

je la connai* : c'est poni «anver ma vie qne 

l'infertanée a pu »e réioudre Il s'arrêta , 

leva le* jeux au ciel, fit un effort sur lui- 
même; et continuant avec un sonrire amer : 

Elle s'est bien abusée N'importe , |e le lai 

pardonne. Mon parti est pris irrévocablement, 
le renz mettre entre elle et moi une barrière 
éternelle; je reui aller chercher des climats 
où le fiuielle nom de (>rênade , où l'exécrable 
nom de'Boabdil, ne puitsent jamBia fi-appcr 
mon oreille. Je partiiai detnain pour l'Afri- 
que 1 je trouverai dans ses déserts la solitude 
qn'il faut au malheur; je trouverai dsni bci 
lions plus de pitié qne dam nos t^ans. Voai 
daignerez me conduire jusqu'au port d'AI- 
mérie; c'est le dernier service ^e j'attends, 
que je demande i votre amitié. Je n'ose vous 
parler de ma reconnaissance, vous n'en don tci 
pas, et o'y pensez point. 

Mon frère lut trompé par ces paroles : il 
crut le courage d'Abenhamet au-deatus de son 
malheur. Il le fortifia dans son projet; et, dèg 
ce jour même, tous deux prennent la route 
d'Almérie , où plusieurs vaisseaux destinés 
pour Tunis n'attendaient qu'un vent favora- 
ble. Abenhamet paraissait tranquille : le nom 
de Zoralde ae sortait plus de «a bouche. Tou- 



1 



LITRE III. 25 

jours pensif, mais toujours doux , il chargeait 
Aimanzor de ses volontés , lui prescrivait la 
partage qu'il devait faire de ses biens , les r«f- 
compenses de ses esclaves. Dans le pajs que je 
vais habiter , ajoutait-il , on n'a pas besoin 
d'être riche : ce que j'emporte doit me suffire; 
et mes parens , mes serviteurs , penseront plus 
souvent à moi en jouissant d'une félicité que 
je leur aurai procurée. Le brave Aimanzor ne 
m'oubliera point ; ses bienfaits envers moi 
m'en répondent. Mais je me reproche de le 
retenir loin de sa famille et de son épouse. 
Mulei-Hassem , Zuléma , vous attendent ; M o- 
raîme soupire de votre absence : retournez 
auprès d'eux, mon digne ami ; retournez jouir 
du bonheur si rare d'être l'époux de sa bien- 
aimée : elle a peut-être besoin de vos soins ;■ 
sûrement elle a besoin de votre présence. Les 
vents peuvent tarder encore; nos adieux en 
se prolongeant n'en seront que plus doulou' 
reux : d'ailleurs il faut m'accoutumer à me 
passer de tout ce que j'aime. 

Aimanzor pleurait en l'écoutant ; Aben-« 
hamet ne versait point de larme*. II presse de 
nouveau mon frère de partir. Mon frère , qui 
ne pouvait supporter d'être éloigné de Mor 
raime , cède k ses vives instances : il lui dit 
adieu , l'embrasse , promet d'exécuter ses vo- 

Gonzalve. 2. 3 
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lontés; et, le cœur déchiré de regrets ,^maÎ9 
sans inquiétude sur la vie du malheureux 
Abencerrage , il se hâte de nous rejoindre. 

Depuis long- temps Abenhamet soupirait 
après ce départ. A peine il est libre, qu'il se 
prépare au dessein terrible qu'il a médité. Il 
prend un habit d'esclave; un turban d'Asie 
change ses traits déjà défigurés par la douleur; 
il s'arme d'un poignard , sort d'Almérie , et 
retourne aussitôt à Grenade. 

Il arrive , monte à TAlhambra. Il erre dans 
les vastes cours de cet immense édifice, pé- 
nètre dans le Généralif , s'avance d'un pas 
44^méraire vers l'appartement de la reine. 

La nuit commençait à noircir la terre. 
Zoraîde , seule dans le jardin , pleurait Aben- 
hamet sous un rosier. Elle n'avait rien appris 
d« son sort^ elle n'avait pas prononcé son 
nom depuis le fatal hjmen *, mais chaque soir 
elle venait gémir au pied de ce même rosier 
où Jadis , dans des temps plus heureux , elle 
s'était souvent assise avec son amant. Là, 
seule avec ses souvenirs, avec sa douleur, 
avec son amour, elle croyait revoir encore 
l'objet dont l'image était dans son cœur. Tout 
ce qu'Abenhamet avait fait pour elle, toutes 
les paroles qu'il avait dites, tout, jusqu'au 
moindre sourire , jusqu'à la moindre circon»- 
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tance qui les avait aooonrpagnéet , te retra- 
çait k sa mémoire. Elle était moins inibrtanée 
pendant ces courts instans d'illuaion : mais 
bientôt , rendue au malheur , elle versait des 
larmes amères. • 

Tout à coup la reine surprise voit marcher 
vers elle un esclave. Elle l'envisage, elle le 
reconnaît; elle est prête à pousser un cri; 
mais le danger que court Abenhamet , celui 
qui la menace elle-même, le douloureux et 
prompt souvenir de ce qu'elle fut et de ce 
qu'elle est , ferment sa bouche entr 'ou verte : 
Abenhamet , dit-elle , d'une voix basse , Aben- 
hamet , est-ce vous ? . . . . Oui , c'est moi qui 
vous ai perdue, interrompt TAbencerra^^e , 
moi qui ne puis vivre sans vous, moi dont 
vous avez acheté les tristes jours par le plus 
funeste des sacrifices, et qui vient vous 
rendre l'horrible présent que votre pitié m'a 
fait. 

A ces mots , tirant son poignard , il lève le 
bras pour se frapper. Zoraîde se précipite; 
elle se saisit du poignard : Ingrat , lui dit-elle , 
ingrat , tu ne me crois pas assez malheureuse ! 
Je n'ai donc pas encore assez fait de m'étre 
icondamnée pour toi au plus cruel de tous 
les supplices ! Ta tète allait tomber sous te 
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fer d'un bourreau, une main infâme allait 
traneher ta TÎe , si Zoraïde. . . . 

£h ! plut k Dieu , sëcrie Abenhamet égaré , 
plût à Dieu que tous les tourmens que peut 
inyenter Boabdil eussent épuisé goutte à goutte 
ce sang qui bouillonne dans mes yeines! J'au- 
rais béni mes douleurs , elles auraient eu des 
charmes pour moi; je serais mort dans les 
délices, en songeant que tu m'étais fidèle, 
en répétant, à chaque souffrance ,. que j'em- 
portais au tombeau ton amour. £h! qu'es- 
pérais -tu de ta faiblesse? Pensais -tu que 
j'irais traîner des jours affreux qui ne pou- 
vaient plus être à toi ; que la joie d'échapper 
à la mort étoufferait cet amour extrême, cet 
amour passionné, brûlant, qui dès les pre- 
miers jours de ma yie a rempli , pénétré 
mon cœur, qui seul a fait mon existence , qui 
seul me donna des vertus? Non ,'Zovaîde , tu 
t'es trompée; tu q'as que retardé mon trépas , 
tu l'as rendu plus douloureux. J'ai voulu t'en 
faire témoin, pour expier ton crime envers 
l'amour , pour te le pardonner à mon dernier 
soupir, pour te dire, te jurer encore, qu'en 
perdant le droit de t'aimer j'ai perdu le pou- 
voir de vivre. 

£coute , reprit Zoraïde , je ne crains pas la 
mort plus que toi; et, si j'avais pu te voir, 
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te parler un seul instant , je t'aurais porté 
ce poignard « je t'aurais dit : Mourons en- 
semble ; commenee par ouvrir ce ccQur où 
nps sermens sont si bien grayés , et délivre* 
toi, par un second coup, de la honte qu'on 
te prépare. Mais j'étais devant Boabdil, entre 
le tjran et ton échafaud ; l'ordre d'aller cher- 
cher ta tête 6it prononcé par le barbare : déjà 

lesclave était en marche Abenhamet, 

ce que j'ai fait , tu l'aurais fait à ma place. 
Je n'ai plus qu'un mot à te dire : l'honneur 
me défend de te voir, l'honneur est tout ce 
qui me reste , je ne le trahirai jamais. Il m'or- 
donne de ne plus t'aimer; Dieu m'en refuse la 
puissance : mais , si tu renonces à la vie , si tu 
oses attenter à des jours qui m'ont, hélas! 
coûté si cher, je jure par toi, par mon père, 
que cette main qui te fut promise saura pu- 
nir mon lâche cœur d*un sacrifice si doulou- 
reux, que ta cruauté veut rendre inutile, et 
qui n'est plus qu'une perfidie s'il n'a pas 
sauvé mon amant. 

Alors Zoraîdelui rend le poignard. Abeu- 
hamet n'a plus la force de le reprendre : il la 
regarde, la contemple ; et se précipitant à ses 
pieds : 

Ange du ciel , ('écrie*4*il , queJSle est idonc 
sur moi ta puissance ? Un mot , un seul mot 

3. 
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de u bouche, un coup-d'œil, le son de ta 
voix renrerse à ton gré mes desseins , me fait 
changer en un instant et de pensée et d*exis> 
tence. Je vivrai , puisque tu le veux ; je vivrai , 
je te le promets ; je souffrirai , je traînerai mon 
infortune tant que ta volonté suprême m*or- 
donnera d'être malheureux. Je ne te re verrai 
jamais : ah! je te connais, je t*aime trop 
Lien pour espérer , pour désirer de te revoir : 
mais prends pitié de ma douleur , c'est la 
dernière fois qu'elle t'implore ; dis-moi , dis- 
moi , Zoralde , daigne me dire seulement qu'A- 
* benhamet t'est toujours cher , qu'il sera tou- 
jours dans ton cœur ; que le temps , que rien 
n'en effacera ce' premier, ce doux sentiment 
qui remplissait autrefois ton âme. Si tu veut 
me le répéter, je vivrai; oui, je te le jure, 
je prendrai soin de mes jours; ils ne me se» 
ront plus odieux , ils ne me seront plus horri- 
bles : ridée» la certitude d'être aimé de toi va 
calmer mon désespoir. 

A ces mots , il saisit avec force et quitte 
aussitôt la main de Zoralde. L'infortunée dé- 
tourne la tête , elle veut lui cacher ses larmes : 
Va-t'en , dit-elle , Abenhamet , va-t'en de ce 
lieu terrible. Songe au serment que tu m'as 
fait; et, sans demander un inutile aveu, que 
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mon devoir me défend , regarde , reconnais 
ce rosier .... tons les soirs Zoralde y pleure. 

f)n achevant ces paroles ,elle croît entendre 
du bruit derrière le buisson de roses. Elle se 
lève effrajée, oblige Abenbamet de 8*éloigner, 
s échappe elle>même d'un pas rapide , et gagne 
son appartement. Elle monte sur un balcon 
d'où l'on découvre le Généralif. Là, trem- 
blante , respirant à peine , elle regarde aux 
rajons de la lune , elle écoute d'une oreille 
attentive. Rassurée par le silence qui règne 
dans les jardins, elle calme sa vive frayeur, 
arrête ses jeux sur le rosier chéri , qu'elle 
distingue de loin , et s'abandonne à ses tristes 
pensées. 

Mais le bruit qu'elle avait entendu n'an- 
nonçait que trop de malheurs. Tandis qu'au- 
près de Zoraide l'imprudent Abencerrage ou- 
bliait les périls qui l'environnaient, quatre 
Zégrîs avaient passé derrière le bosquet de 
roses. Reconnaissant la voix d'Abenhamet , ils 
s'arrêtent , observent à travers le feuillage , 
et voient l'objet de leur haine, celui dont 
ils avaient juré la perte, à genoux devant 
la reine, devant l'épouse de Boabdil. Sur- 
pris à eet aspect , mais pleins de joie , ils 
méditent le plus grand des crimes. Emportés 
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par leur fnrear ils vont à Finstant troorer le 
monarque. 

Roi de Grenade , lui dit Mofarix , par- 
donne à des sujet» fidèles de venir affliger ton 
âme. Il s'agit de ta couronne, de ta yie et 
ide ton honneur. Les Abencerrages conspirent; 
Abenhamed , rappelé par eux , a déjà revu ses 
frères coupables. Nous-mêmes venons à Tins- 
tant, sous un rosier du Généralif , de recon- 
naître ce perfide aux genoux de ta coupable , 
épouse ; dans ses mains brillait le poignard 
qui doit percer le cœur de son roi. * 

A ces mots , Boabdil demeure comme 
frappé de la foudre. Sa surprise fait bientôt 
place à la plus terrible colère : ils périront 
tous , s*écrie-t-il , il n'en restera pas un seul de 
cette odieuse race ; et sur leurs corps expirans 
mon infidèle épouse recevra la mort. 

Yenge-toi, répond Mofarix; mais que la 
piTudence assure tes coups. Si tu éclates , 
.Grenade est en aânes : les amis des Aben- 
cerrages les défendront contre toi. Suis un 
avis dicté par le sèle : que tet gardes courent 
arrêter Abenhamet dans le Généralif. Pendant 
ce temps , qu'un ordre secret appelle séparé- 
ment chacun des Abencerrages, et qu'à mesure 
qu'ils entreront dans l'Aihambra , leurs têtes 
voient sous le fer. 
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Boabdil adopte ce conseil horrible. Déjà 
ses gardes parcourent les jardins ; déjà des 
enyojés du roi sont allés poiter à chaque 
Abencerrage Tordre de venir au palais. Les 
Zégris s'y rendent en armes. Les issues du 
Généralif sont occupées par des soldats. Des 
bourreaux placés*dans la cour des lions atten- 
dent , le glaive à la main , Abenhamet et ses 
frères. 

Le malheureux Abenhamet , plus occupé 
de Zoraide que de lui-même , ftijait en pleu- 
rant sous les sombres bosquets, lorsque les 
satellites du roi laperçoivent et le saisissent. 
Il veut se défendre , il est terrassé l on Ten- 
(;haîne maljgré ses efforts , on le traîne devant 
le monarque. 

Traître , lui dit Boabdil , dont la rage trou- 
ble les paroles , c'est ici que tu vas payer et ta 
fourbe abominable et tes détestables amours. 
Llniàme Zoraide te suivra dans peu ; dans peu , 
selon vos désirs, vous serez tous deuxréuuis, 
et vous pourrez juger dans les enfers si je sais 
punir les perfides. 

Tyran , répond l'Abencerrage , la mort était 
le seul bienfait que je désirasse de toi. Viens 
t'abreuver de mon sang , rassasie tes yeux fé- 
roces d'un spectacle si digne d'eux. Mais Zo- 
rîde est innocente , je le jure à la face du ciel , 
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il la face de ce Dieu devant qui je vais paraître, 
jamais la chaste. . . . 

H ne peut achever, sa tète tombe sous le 
sabre , et bondit trois fois sur le marbre eu 
murmurant le nom de Zoralde. 

Gonzalve, à ces mots, jette un cri d'effroi. 
Ah ! seigneur , reprit la princesse , cette mort 
ne fut qu'un prélude des ïureurs de Boabdîl. 
A peine Abenhamet venait d'expirer , que le» 
Abencerrages , sans défiance, arrivent de di- 
vers côtés. On les introduit un à un dans la 
fatale cour des lions. Dès qu'ils paraissent , ils 
sont saisis , traînés auprènTde la cuve d'albâtre. 
Là, sans daigner leur parler du crime dont 
on les accuse , sans répondre à leurs demandes , 
sans leur annoncer la mort, leur tête vole , et 
va rougir les eaux de cette fontaine devenue 
célèbre par leur' trépas (i). 

Ma bouche se refuse à finir cet épouvantable 
récit : mes sens se glacent d'horreur au sou- 
venir de tant de crimes. Grand Dieu ! jusqu'où 

^ ■ ■ Il 

(i) Cette hoirible trahison du roi Boabdil et CA 
massacre des Abencerrages passent à Grenade pour 
des ÊiiJts véritables. L'on montre encore sur la cuve 
de la fontaine des lions la trace du sang des Aben- 
cerrages. CDuPEnnoiv, SwiSBcnsE, etc. Toyage d'Es- 
pagne.} 
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la colère et les funestes conseils peuvent con« 
duire les rois ! Boabdil , seigneur, Boabdil , le 
fils de mon vertueux père , fit ainsi massacrer 
à ses jeux trente-six jeunes héros, Tespoir, 
la force de Grenade , qui venaient de prodi- 
guer leur sang pour sauver sa capitale , et qui 
n'étaient coupables d'autre crime que d'être 
frères d'Abenhamet. 

Toute la noble famille périssait dans cette 
nuit affreuse, sans un enfant , un faible enfant 
élevé par les soins d'Yézid. Cet enfant ne 
quittait pas son maitre : il voulut le suivre au 
palais. Profitant de l'obscurité , du trouble , 
compagnon des crimes , il entre , pénètre avec 
Tézid jusque dans la cour des lions. A peine 
j a-t-il jeté les yeux sur le sang dont elle est 
inondée, qu'il voit donner la mort à son 
maître. Saisi de terreur , il retient ses cris ; il 
«ort précipitamment , égaré , baigné de larmes , 
se croyant poursuivi par le glaive. Il court , 
vole, et se réfugie au milieu d'une troupe 
d'Abeucerrages qui se rendaient à l'ordre du 
roi. 

J^f'approchez pas, leur crie-t-il, n'appro- 
chez pas , frères d'Tézid ! mon maitre Tézid , 

mon cher maitre ils» l'ont égorgé devant 

moi. Yojez son sang dont je suis couvert. . . .'. 
Le roi , les Zégris , les bourreaux vous atteni 
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dent auprès de la cuve. Plus de trente de vos 
frères sont étendus morts à leurs^ pieds. ..... 

N'approchez pa^, bons Abencerrages ! ils ont 
tué mon maitre Yézid. 

Les Abencerrages surpris interrogent ce té- 
moin fidèle. A travers ses cris, à travers ses 
pleurs, ils découvrent la trahison. Volant 
aussitôt au-devant de leurs frères, qui Arri- 
vaient 'de toutes parts, ils les instruisent de 
l'attentat , se rassemblent , courent jauxarmeai , 
et , forcenés de douleur , reviennent la 
flamme à la main, pour réduire en cendres 
l'Alhambra. 

Les premières portes sont brisées , les gar- 
des tombent égorgés. Semblables à des tigres 
furieux à qui Ion a ravi leurs petits , les Aben- 
cerrages s'élancent, arrivent à la cour fatale... 
Quel spectacle ! trente-six des leurs couches 
sur le marbre; le roi, les Zégris, au milieu 
des bourreaux, demandant encore des vic- 
times ; et les têtes des malheureux frères , amon- 
celées dans la cuve, où elles s'agitent au gré 
de l'onde dans des flots d'écume et de sang ! 

Immobiles d'horreur, les Abencerrages se 
regardent , et , tout à coup poussant des cris , 
ils fondent sur Boabdil. Les Zégris se jettent 
au-devant du monarque. Supérieurs en nom- 
bre , égaux en valeur , les Zégris immolent et 
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»onl immolés. L'alarme se répand dans la 
ville ; les Gomèles , amis des Zégris , appellent 
le peuple au secours du roi. Trente mille 
Maures arrivent en armes. Ils voient leur mo- 
narque pressé par la redoutable famille; ils 
ignorent son crime, veulent le défendre, et 
se réunissent aux Zégris. 

Les malheureux Abencerrages ne peuvent 
soutenir tant d'assaillans. Malgré leurs ex- 
ploits , malgré leur courage , ils sont , après 
un long courbât , forcés de quitter le palais. 
Couverts de blessures , épuisés de sapg , pour- 
suivis pat des vainqueurs dont le nombre 
augmente sans cesse , ils sont poussés hors de 
la ville; et, détestant l'ingrate patrie qui 
traite ainsi ses défenseurs, ils s'en éloignent 
au moment même, en jurant de ny jamai. 
rentrer. 

Ainsi nous perdîmes cette tribu vaillante; 
ainsi cette nuit effrojable , en déshonorant à 
jamais Grenade, prépara peut-être sa capti- 
vité. Mais l'implacable Boabdil n'était occupé 
que de. sa vengeance. Son épouse vivait en- 
core , son épouse devait éprouver ses fureurs. 
J'ai besoin de reprendre des forces pour con- 
tinuer ce récit , et je veux laisser à votre repos 
le peu d'heures qui reste du jour. 

Zulcma se tait , et , malgré les prières de 

0«nialvc. a. 4 
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Gonzalye , elle remet au lendemain Thistoire 
des malheurs de la reine , qn elle reprit en ces 
termes. 
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Zm^BiA continue son rédt La reine comparait devant 
le peuple. Les quatre Zégris l'accusent. Elle est 
condamnée à périr dans les flammes « si nul guer- 
rier ne prend sa défense. Etat horrible de Zoraîde. 
Son entretien avec Inès. Elle écrit à Gonsalre. 
Réponse de Lara. Magnanimité d'Almanxor. Piété, 
tendresse de la reine. Elle va an supplice. Elle 
attend ses défenseurs. Arrivée de quatre Turcs. 
Combat des Turcs et des Zégris. La reine est jus- 
tifiée. Elle refuse de retourner avec Boabdil ; elle 
quitte Grenade. Les Espagnols approchent de la 
ville. Mulei-Hassem va tenter de fléchir les ALeq- 
cerrages. Réponse de cette tribu. L'Afrique envoie 
des secours aux Grenadins. Portrait d'Alamar. 
Il aime et veut épouser Zuléma. Fuite de cette 
princesse. Elle est prise par les Africains et déli- 
vrée par Gonïalve. Fin du récit de Zuléma. 

• 

Ou'elle est à plaindre l'infortunée qui, 
yictime d'un devoir cruel, immola le doux 
sentiment , espoir et soutien de sa vie ! Après 
un sacrifice si douloureux, elle avait pense 
que le temps viendrait secourir sa faiblesse , 
soulager peut-^tre ses maun. Vaine illusion! Te 
temps s est arrêté pour elle à 1 époque de son 
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malheur. Si , dans le tumulte du monde ^'elle 
Ta chercher nn moment à distraire ses longues 
peines, tout ce qu'elle Toit les augmente; deux 
époux heureux font couler ses larmes; une 
mère arec ses enfans oppresse son cœur de 
sanglots. Si , dans le silence de la retraite, elle 
▼eut tenter de nouTeaux efforts pour arracher 
le trait qui la hlesse , elle accroît inutilement, 
elle déchire sa plaie profonde ; la dangereuse' 
solitude la livre toute entière à ses souTenirs« 
Elle n'a d'asile que dans sa yertii : cette yertu 
même est son ennemie^ c'est elle qui lui ^t 
aimer l'ohjet chéri qu elle regrette ; c'est elle 
qui murmure encore d'ayoir pu manquer à ses 
premiers sermens. 

Telles étaient les tristes réflexions dont 
s'occupait Zoraîde au moment même où les 
Zégris osaient l'accuser près de Boaihdil. Igno- 
rant les affireux malheurs qui bientôt allaient 
l'accabler , solitaire sur le balcon d'où l'on dé- 
couT^ait le Généralif , elle pensait qu'Abeh- 
hamet avait eu le soin de prendre la fuite; elle 
en remerciait le ciel ; et , ne pouvant détacher 
sa vue de ce rosier toujours témoin de leurs 
entretiens innocens, elle lui adressait ces 
paroles : ' 

Rosier, rosier, jadis channanty 
Quand je venais sons ton iambrage 
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EBtsndn et ùàre la serment 
. D'aimer chaque jonr dayantage ! 

Qu'elles étaient belles tes fleurs 
Çuand sa main les avait mefllies ! 
fifaintenant knrt tristes couleurs 
A mes yeux paraissent ternies. 

A T*APPOBTEB de claires eaux 

Nous trouvions tous deux mille charmes ; 

Aujourd'hui tes frôles rameaux 

Ne sont baignes que de mes larmes. 

fiosiEB , rosier, ta ras périr! 
Plus que Un monàme est flétrie : 
Mais je soufre , et ne. puis mourir; 
Rosier, que |e te porte enTÎe ! 

Comme elle achevait ces mots , elle entend 
au loin du tumulte , et yoit accourir son 
esclaye Inès, Inès jeune captive espagnole, 
attachée dès long-temps à Zoralde , la confi- 
dente de set peines , la plus tendre amie 
qu'elle eût à sa cour. 

On s égorge dans l'Alhambra, lui dit Inès« 
d'une yoix troublée; les Abencerrages.en ato- 
mes attaquent, brûlent le palais. J'ai voulu 
me précipiter jusqu'aux lieux où le combat se 
livre; mais des gardes inexorables assiègent 
votre appiirtement ; nul ne peut entrer ni 

4. 
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sortir. Quels nouyeanx malheurs noas mena^ 
cent ? Ah ! du moins , ma chère maîtresse , 
c'est auprès de tous que je périrai. 

Elle dit, et le bruit augmente. On* entend le 
choc des guerriers, les cris des Abencerragcs , 
les hurlemens de leurs ennemis. La reine, 
pâle , glacée , tombe demi-morte dans les bras 
dlnès; elle a perdu la parole et les forces; 
elle ne peut que pleurer et frémir. La nuit 
s'écoule dans ces horreurs ; et dès que les 
rayons du jour semblent ayoir ramené le 
calme, des satellitee de Boabdil paraissent 
devant Zoraide. Leur chef porte Tordre du 
roi qu'elle se rende au moment même devant 
le peuple assemblé. 

Interdite, épouvantée, elle interroge cet 
envoyé ; le dur ministre garde le silence. La 
seine obéit aussitôt : elle s'enveloppe d'un 
voile, s'appuie sur sa chère Inès, et, conduite 
par les soldats , marche vers la place d'un pas 
tremblant. 

Elle arrive à travers le peuple attendri 
par son seul aspect ; elle s'avance en cher- 
chant le roi,, qu'elle découvre au milieu des 
Zégris , lève son voile , et, d'une voix timide , 
demande à son barbare époux de quel crime 
on veut la punir. 

Tu vas l'apprendre , répond Boabdil avec 
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ua accent terrible; et se retournant yers le 
peuple , qui lecoate attentivement : 

Musulmans, s'écrie- t-il , dans cette nuit 
mémorable , voiisf avez pensé ne sauyer que 
ma vie , et tous avec sauTé l'État. Âpprenec 
les desseins perfides de ces coupables Aben- 
cerrages que tous renet de chasser de yos 
murs. Un honteux traité les lie aux Espa* 
gnols ; ils leur ayaient promis ma tête. Vous 
les aret rus m'attaquer jusqu'au milieu de 
mon palais ; après m'avoir percé le cœur, c'é« 
tait Grenade qu'aurait embrasée la flamme 
qu'ils portaient dans leurs mains. 

La patrie vous doit son salut, votre roi 
veut vous devoir l'honneur. Abenhamet , cet 
ingrat que ma bonté daigna laisser vivre, 
était le digne assassin que ses frères avaient 
choisi. Ma criminelle épouse était complice J 
Cette nuit même , dans le Généralif , on l'a 
surprise avec Abenhamet. Ma rougeur m*eni->. 
pêche de dire le reste. Musulmans , c'est de^ 
vaut vous que j'accuse Zoralde ; c'est vous qui 
vengerez l'outrage fait à la religion , à nos 
lois , k votre monarque. 

Il se tait. Zoraîde reste muette, accablée de 
surprise et d'horreur. Le peuple témoigne par 
un long murmure qu'il ne peut la croire cou.» 
pable. Alors s'avancent Mofarix , Ali , Sahal , 
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iUfoctader, les plus yaillans des Zégris^ Tous 
quatre déclarent qu'ils ont vu la reine entre 
les bras d'Abenhamet , sous un rosier du Gé- 
néralif ; tous quatre l'affirment par serment , 
et , tirant leurs cimeterres , s'engagent à sou- 
tenir leurs témoignages. Zoraide les écoute, 
fixe sur eux des yeux d'indignation , les élève 
ensuite vers le ciel, et tombe sans connais- 
sance. 

On la secourt , on l'emporte au palais , où 
»on appartement devient sa prison. Dix juges 
sont aussitôt nommés. Le roi fait exposer de- 
yant eux la tête d'Abenhamet, le poignard 
trouvé dans son sein, l'habit d'esclave qui le 
déguisait. Tant de funestes indices, joints k 
l'attaque du palais, à la fuite des Abencer- 
rages , aux témoignages des redoutés Zégris , 
persuadent ou intimident. Mul n'ose plus em- 
brasser la défense de Zoraide : la pitié fugitive 
du peuple s'évanouit comme elle était née. Les 
juges , pressés par la loi , par les témoins , par 
les preuves du crime, prononcent enfin le ter- 
rible arrêt qui bannit à jamais de Grenade la 
tribu des Abencerrages , et condamnent la 
reine à périr dans les flammes, si dans trois 
jours elle ne trouve des guerriers qu^trionv 
pbent de ses accusateui'S. \^ 

Le palais de l'Albajzin, où mon perC'habi- 
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tait ayec sa famille, est au sommet d'une haute 
colline , éloignée de TAlhambra. Nous- fûmes 
les derniers instruits de tant de malheurs. Al- 
maim)r, k cette nouvelle , se reprochant le 
malheur d'Abenhamet , vole à la prison de la 
reine , et demande à l'entretenir. Boabdil , 
dont on ya chercher Tordre, nose refuser 
Almanzor. Mul'ei-Hassem , Moraime et moi, 
nous suivons de près mon frère ; nous arrivons 
à l'instant où l'infortunée Zoraide apprenait à 
la fois l'arrêt de ses juges et le trépas d'Aben^ 
hamet. 

Non , seigneur , je ne tente point de vous 
dépeindre son état horrible. Étendue sur le 
marbre , les jeux égarés , les cheveux épars , 
elle poussait des cri a «nuirds , des sons mal 
articulés , qui n'avaient plus rien de la voix 
.humaine. Ses mains, ses pieds, tout son corps, 
étaient agités d'un affreux tremblement. Son vi- 
saL^e n'avait presque plus aucun de ses traits. 
§a fidèle Inès, nojée de pleurs, était assise 
près d'elle, soutenait sur son sein cette tête 
décolorée , la couvrait de baisers , de larmes , 
ci s'efforçait de tenir ses mains , que les con- 
vulsions lui arrachaient sans cesse. 

Noi^s nous précipitons vers elle ; à peine 
elle npus reconnaît. Sans nous répondre, sans 
repousser nos embrassemens , elle se laisse 
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porter sur une estrade , où , noas pressant 
autour délie, nous la soutenons dans nos 
bras. Le yénérable Hulei hit reposer sur ses 
chereux blancs le risaçe de Zoraide : AJputn- 
zor debout, les mains jointes, la contemple 
dans le silence , demeure immobile et pensif. 

Le jour entier s'écoula sans qn elle pôt 
nous entendre. Sa jeune esclaye nous deman- 
dait de la laisser en repos. Mon frère, résolu 
d'accomplir le généreux dessein qh'il avait 
médité , nous quitte pour aller chercher dans 
la fatale cour des lions les restes sanglaus des 
Abencerrages. Il les fait transporter hors de la 
Tille dans un vallon écarté , leur rend les der- 
niers devoirs , et cache dans un bois touffu la 
tomb« qu'il rrenae pour Abenhamet. 

Pendant qu'il s'acquitte de ces tristes soins, 
Mulei-Hatfsem regagne son palais avec la sage 
Moraime. Malgré les .instances d'Inès , je de- 
meure avec Zoraide , je ne veux plus la quitter 
un instant. Alors Inès se jette à mes pieds : 

O vous, me dit>clle avec un transport dont 
j'ignorais encore la cause, vous qui sembiei 
prendre un si vif intérêt au sort afBreux de ma 
maltresse, vous qui me seconderiez sans doute , 
si je pouvais sauver ses jours , jurez-moi par , 
tout ce qui vous est cher, de ne point trahir le 
secret que je vais confier à votre foi. 
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Je la relève , je la rassure , je lui promets 
un éternel silence. Aussitôt elle prend ma 
main , la joint à celle de la reine ; et les pre8« 
sant toutes deux sur son cœur : ^ 

Écoutez-moi, nous dit- elle; et puissiez^ 
vous approuver ce que m'inspire le ciel ! Zo- 
raide n'a plus que deux jours pour trouver 
quatre guerriers qui la défendent. Ses détes* 
tables accusateurs sont la terreur de Grenade 
et les favoris du roi ; nul Maure n'osera les 
combattre ; les plus vaillans redouteraient la 
colère de Boabdil autant que la force de leurs 
adversaires : Zoraide périt , si c'est des Gre- 
nadins que nous attendons son salut. 

Je suis Espagnole et cbrétienne : je connais 
les chevaliers de ma nation , je connais sur- 
tout ce Gonzalve dont le seul nom fait trem- 
bler vos armées, dont les vertus, l'humanité 
surpassent peut-être la valeur. Qu^ la reine 
écrive à Gonzalve , qu'elle prenne le ciel & té- 
moin de ja justice de sa cause , et ^u elle la 
remette en ses mains : vous verrez bientôt ar- 
river Gonzalve , seul ou suivi d'autres héros ; 
vous le verrez triompher et rendre à ma digne 
maltresse la vie et l'honneur qu'on veut lui 
ravir. 

Ainsi parle l'aimable Inè^. Zoraide à p^ine 
l'écoute : Laissez-moi mourir, répond-elle; je 



n 



48 CONZALVE DE CORDOUE. 

souhaite , je demande la mort. C'est moî qui 
causai le trépas du plus vertueux, du plus 
tendre â^s hommes : Abenhamet a péri pour 
moi ; fs désire , je yeux le suivre ; je dois. . . . 

Vous devez sauver votre gloire, interrompt 
la jeune captive ; vous devez descendre au cer- 
cueil pure et honorée comme vous vécûtes. 
Voulezrvous que' votre mémoire reste tachée 
du soupçon d'un crime? Voulez-vous que ri- 
jgnominie accompagne vos derniers momens , 
que rhorrible nom d'adultère souille la pierre 
de votre tombe ? Fille d'Ibrahim , vos jours sont 
à vous ; mais votre honneur est à Dieu , et vous 
en devez compte aux hommes. Qu'ils recon- 
naissent votre innocence, qu'ils la publient, 
qu'ils la respectent; alors vous pourrez mourir. 

Frappée de ces paroles prononcées d'un 
accent élevé , la reine eml)rasse sa captive et 
8*abando»ne à ses conseils. La crainte du dés- 
honneur lui rend la force qu'elle avait perdue., 
Elle examine avec moi le hardi projet d'Inès ; 
nous en pesons les difficultés. La guerre était 
déclarée : Isabelle et Ferdinand s'avançaient 
pour nous assiéger. Gonzalve ne pouvait, sans 
un péril extrême , tenter de paraître dans nos 
murs ; son bras , quelque terrible qu'il fût , ne 
suffisait pas contre quatre Zégris. Trois com- 
pnguons lui devenaient nécessaires, et la 
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crainte de déplaire à*leur roi devait retenir 
tous les Castillans. Malgré ces tristes réflexions, 
malgré le peu d espoir du succès, la reine 
approuve ce parti. Les momens étaient pré- 
cieux : elle écrit ces mots à Gonzalve : 

« Vous êtes l'ennemi des Maures : je sui« 
« leur reine infortunée, et je viens implorer 
« votre appui. On m'a condamnée & la mort. 
« J'atteste le Dieu que j'adore et le Dieu que 
(c vous adorez que je ne ^s jamais coupable. 
« Dans deux jours j'expire dans les flammes. 
K Je ne puis éviter mon sort que par la vic- 
« toire de quatre guerriers sur les' quatre plus 
tt vaillant des Zégris. J'ai choisi Gonzalve 
« pour mon défenseur : si ce héros , pour la 
« première fois, re^e son secours & l'inno- 
<( cence, je croirai que le ciel veut ma perte , 
(( et je la subirai sans me plaindre. 

(( ZOllAÏDE, reine de Grenade. )> 

Dès que oette lettre est scellée, je vais 
ehercher dans les prisons un captif espagnol 
que mon or délivre. Je ne demande à sa re- 
connaissance que de porter la lettre à Gon- 
calve; je redouble son zèle en lui confiant 
l'importance du message, en l'instruisant de 
ce qu'il doit dire pour intéresser le Castillan. 
Dans cette nuit même je le conduis jusques 

Oonialve. 2. 5. 
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aux portes àe la ville, où l'anend, par man 
ordre , un coursier de mon frère ; et je ne le 
quitte qu'après laroir vu prendre la route du 
camp des Chrétiens. 

Plus tranquille , mais toujours plus trem* 
blante , je reviens auprès de la reine lui rendre 
compte de ce que j*ai fait. Elle m embrasse en 
pleurant. Sa jeune esclave la console , lui pro- 
digue de tendres caresses, rappelle son cou- 
rage éteint : elle calcule cent fois le temps 
nécessaire au courrier , celui qu*il faut à Gon- 
zalve ; et , certaine qu'aucun obstacle n'arrête 
jamais ce hçros , elle nous annonce , elle nous 
sssure que nous le verrons dans Grenade an 
commencement du troisième jour. 

Cependant l'Espagnol fidèle arrive au cainp 
dès l'aurore : il demande à grands cris Gon- 
ïalve. Quelle est sa douleur! Gonzalve est 
parti ; Gonzalve , ambassadeur à Fez , vogue 
déjà sur la mer d'Afrique. L'Espagnol en 
vecse des lann«s } il se plaint au ciel de son 
tort. Un soldat sensible à sa peine l'ejUbLorte à 
s'adresser au compagnon , au frère d'armes du 
héros qu'il cherche , au brave et généreux 
Lara. L'envojé court aussitôt à la tente de ce 
capitaine ; il obtient un entretien secret , lui 
confie ce qu'il dut dire à Gonzalve, et pré- 
santé la lettre qu'il apportait. 
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Lara Tourre sans hésiter. En la lisant, 
SCS traits s'animent , son front se colore , ses 
jeux s'enflamment. Ami , dit-il à l'Espagnol , 
retourne à Tinstant vers la reine, dis-lui que 
Gonïalye est absent , mais qu'il a laissé un 
autre Gonisalye. Demain je serai dans Gre- 
nade avec trois de mes compagnons. Mon ami 
me lègue ton jours tout le bien qu'il ne peut 
faire ; et si son cœur connaissait Tenyie , ce 
serait quand je le remplace pour défendre les 
opprimés.' 

A cet endroit du récit de Zuléma , le héros, 
fortement ému , laisse échapper un cri d'admi- 
ration. Des larmeb coulent sur ses joues : cet 
larmes sont pour l'amitié. Gonzajye s'en ex- 
cuse auprès de la princesse ; et Zuléma par- 
donne aisément tout ce qui sert à lui prouyer 
que le héros est sensible. 

Notre enyoyé, reprend-elle, revient nous 
porter sur-le-champ la réponse de Lara. Ras* 
surez-vous , s'écrie Inès , vos accusateurs sont 
vaincus. Lara égale presque Gonzalve ; Lara 
serait son rival de gloire , s'il n'était son plus 
tendre ami. Demain , demain , ma digne mai- 
tresse, votre innocence doit éclater; demain 
le sang des Abencerrages obtiendra sa juste 
\ engeance. 

Elle dit , et la tendre captive se livre aux 
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plus doux transports : elle baise les mains de 
la reine ; elle se hâte de nous raconter tous les 
exploits de Lara, tous les hauts faits d'armes 
qui ont illustré les chevaliers de sa 'nation. 
L'espoir qui remplit son coeur se communique 
à Zoraide ; ses larmes cessent ; spn âme calmée 
éprouve un moment de repos ; nous voyons 
briller dans ses jeux une joie faible et fugitive. 

Le lendemain était marqué pour le combat. 
Toute la ville pleurait Zoraide : mais aucun 
guerrier n'osait la défendre. Depuis* le départ^ 
des Abencerrages , les infortunés étaient sans 
appui. Almanzor se rend prés de nous avant 
le lever de l'aurore. 

Reine de .Grenade , dit-il , le jour fatal est 
arrivé. Malgré mes soins , malgré mon zèle , je 
n'ai pu vous trouver des défenseurs. J'en rougis 
pour ma patrie. Je n'en ferai pas moins ce que 
je dois : seul je combattrai les quatre Zégris ; 
seul je dois suffire pour vous sauver , si , 
comme le croit mon coeur , le Dieu du cieL 
prend soin de Tinnocence. Venez , reine , venez 
idéclarer que vous me remettez votre cause. Et 
vous , ma sœur , si je succombe , c'est à vous 
que je recommande Moraime et Mulei-Hassem. 

A ces paroles, prononcées avec le calme 
d'une grande âme qui pense remplir un simple 
devoir , Zoraide presse les mains de mon frère 
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magnanime : O le plus généreux des hommes, 
dit-elle. avec des sanglots, j'attendais de vous 
cette noble marque e% d'héroïsme et de bonté: 
mai» je mériterais mon sort , si , pour sauyer 
mes tristes jours , j'exposais ceux du soutien 
de Grenade., du seul fils de Mulei-Hassem , du 
Rendre époux de Moraime , du héros de qui 
les vertus désarment encore l'Éternel prêt à 
punir cette ville coupable . Non , seigneur , non , 
mon digne appui. J'ai du chercher des 
guerriers qui pussent brave^ » après leur vic^ 
toire, la vengeance de Boabdil; je les. ai 
trouvés , ils arriveront. Je vous demande , je 
vous conjure , par cette touchante sensibilité 
que vous témoignez à mes maux , par cet amour 
de la justice qui toujours guida vos actions , 
de veiller , avec vos amis , avec les miens , s'il 
m'en reste . encore , à la sûreté de mes dé- 
fenseurs : qu'ils n'aient à craindre aucune em- 
bûche; que la lojauté préside au combat. 
'Pardonnez mes soupçons, seigneur; il est 
permis à Zoraide de redouter les Zégris. 

Almanzor surpris mé regarde; et, respec- 
tant le secret de la reine /ne l'interroge point 
sur son choix, Il lui promet de garder la lice , 
d'être lui-même le juge du camp ; il coiirt s'y 
préparer au moment même. 

Zoraïde alors , qui voit s'avancer l'heure , 

5. 
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5e recueille quelques instans. A genoux devant 
l'Ëternel , elle prononce une prière fervente , 
l'implore pour ses défenseurs , et se dispose à 
paraître devant lui, si telle est sa volonté. 
Bientôt, se relevant d'un air tranquille, elle 
vient me rendre grâces des soin» quelle a 
reçus de moi , me parle de sa reconnaissance , 
fait des vœux pour que je vive plus heureuse 
qu'elle n'a vécu. 

Tandis que j'essuyais mes pleurs, elle se 
retourne vers sa captive, et lui présentant 
une cassette où étaient ses pierreries : Ma 
meilleure amie , dit-elle , reçois devant Zuléma 
la liberté que je te donne , et ces tristes pré- 
sens , seuls restes de ma fatale grandeur : 
accepte-les , ma fidèle Inès , comme ^le dernier 
gage de ma tendresse , comme l'unique bien- 
fait dont la reine puisse disposer. Si le ciel a 
résolu ma mort, ils te rappelleront Zoralde ; 
ils pourront té procurer dans ta patrie une 
retraite paisible , où tu songeras quelquefois à 
moi. Surtout modère ta douleur : je ne con- 
serve de pouvoir sur toi que pour te com- 
mander de me survivre , pour t 'ordonner de 
te souvenir que c'est k ton zèle tendre , à ton 
attentive amitié que j'ai dû mes seuls doux 
momens. 

En disant ces mots , elle embrasse Inès ; 
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Inès , tombant à ses pieds , presse ses gu* 
noux , repousse la cassette , et baigne sa maî- 
tresse de ses pleurs. Malgré mes sanglots , 
je -les séparai t je fis cesser cette scène trop 
tendre , qui sans doute aurait épuisé les forces 
dont nous avions besoin. Zorafde pénètre ma 
pensée ; elle Tapproure par un regard , s'ar- 
rache des bras d'Inès , qui la suit en se traî- 
nant sur la terre, et ya reyétir un habit de 
deuil. Un roile de crêpe cache son yisage; 
un long manteau noir la couyre toute entière. 
Sa captiye et moi , résolues de l'accompagner 
au lieu du combat, nous prenons aussi cet ha- 
bit lugubre , et nous attendons en silence que 
les gardes viennent nous chercher, 

Us arrivent précédés des juges. La reine les 
reçoit avec respect , sans affecter une assurance 
qui pouvait ressembler à l'orgueil, sans té-< 
moigncr un abattement qui ne convient qu'à 
d^s coupables. Elle les suit, monte dans le 
char qu'ils ont amené : je m'aséieds à côté 
d'elle ; Inès se place à ses pieds. Six coursiers 
couverts de voiles funèbres nous conduisent 
lentement vers la place, déjà remplie d'un 
peuple immense. 

Bans cette place était préparée une grande 
lice, fermée par des barrières : un échafaud 
tendu de noir était auprès ; plus loin l'on 
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TOjait un bûcher. A cet aspect , la reine 
tremblante fat prête à défaillir dans mes bras : 
mais , soutenue par Inès , et rappelant toutes 
4es forces, elle parvient sur lëchafaud, où 
des sièges noirs l'attendaient. Elle s assied en 
me serrant la main , en me suppliant à voix 
basse de ne pas l'abandonner. Je ne pouvais 
lui répondre, les pleurs étouffaient ma voix. 
5e me tiens à côté d'elle ; Inès demeure h ses 
genoux. 

Les juges lisent la sentence : - le peuple 
répond par des gémissemens. Un bruit de 
trompettes «e fait entendre , et l'on voit pa- 
raître le terrible Ali , Mofarix , Sahal , Mocta- 
der, montés sur de puissans coursiers , revêtus 
d'armes étincelantes. Ils s'avancent , traver- 
sent la foule en promenant des regards farou- 
ches : mais , arrivés devant^ la reine , ils dé- 
tournent ou baissent les yeux. Zoraide , en les 
regardant , s'approche de moi davantage. Les 
quatre Zégris entrent dans la lice. Mon frère 
se présente alors, couvert d'une brillante cui- 
rasse, suivi d'une troupe d'Alabez armés. Il 
ferme aussitôt la barrière j on le proclame le 
garde du camp. 

Les imans, le peuple , les juges , observent 
un profond silence. Dans cette foule innom- 
brable, nul n'ose se faire entendre. Immobiles 
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k leur place , les jeux fixés sur Zoralde , sur 
les Zégris , sur le bûcher , tous attendent , tous 
désirent de yoir venir les défenseurs de celle 
qu'ils plaignent et qu'ils laissent périr. La 
reine compte les înMans, tourne souvent la 
tète vers la porte d'Espagne} et, ne vojant 
rien paraître, elle regarde Inès en soupirant. 
Inès, pâle, attentive; tremblante , commence 
à craindre que quelque malheur n'ait retenu 
le brave Lara. Le temps se prolonge'; les 
heures sonnent. Chaque fois que l'airain frap- 
pé retentit en les annonçant , les juges se lèvent^ 
s'avancent aux quatre côtés de la place , et d&> 
mandent à haute voix où sont les guerriers 
de la reine accusée. Jls vont se rasseoir au 
milieu du silence : leur demande, cinq fois 
répétée , reftte cinq fois sans réponse. Alman- 
zor me jette des regards delfroi. II. va, re- 
vient , marche , s agite ; il fait demander son 
coursier ; bientôt il demande sa lance : trois 
fois il saisit la barrière pour se l'ouvrir à lui- 
même , trois fois il s'arrête , il écoute , et mff 
montre des jeux le soleil qui déjà penche ve?» 
l'horizofi. 

Enfin , après la cinquiéîme heure , à l'extré- 
mité de la place opposée à la porte d'Es- 
pagne , on entend un bruit de chevaux , et le 
peuple jette des cris. La foule s'ouvre ^ on 
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roit Attiret qiutre goerricn rètnu k ht tnr- 
qttei portant Thabit et les annet d^Aaie, 
monté» fur des coartiera auperbcs, dont îla 
preflfent lea flancs poudreux. L*an d'eau pa- 
raiHait à peine entrer dani l*adolesoenoe; lea 
deux antres étalent k la fleur de Tâge ; et le 
dernier, dont la moustache blanche annon- 
çait les longues années , soutenait nn boa- 
elier immense qui ne semblait pas lui peser. 
Ils s'arrêtent devant Zoralde, <{u'ils saluent 
aTeo respect. Celui qui paraissait leur chef 
s'élance légèrement à terre ^ et demande aux 
juges , en langue turque , la permission de 
parier à la reine. Almanzor, qui lobservq 
attentivement! lui dit de s'expliquer en arabe.^ 
Le guerrier parle dans cette langue ; et mon 
frère I par l'ordre des, juges, le conduit Ini^ 
même sut; l'échafaud. Aiois l'étranger, à ge- 
noux devant Zoralde surprise, élève la voix, et 
dit ces paroles : 

Heine , nous sommes sujets de l'invincible 
monarque qui commande aux murs de Stam- 
bol (i). Nous allons porter à Tunis les ordres 
de sa bautesse. Une tempête nous a jetés sur 
ces rivages , ou nous apprenons par la re- 



( i) les Tares appellent ainsi Constantinopie. 
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nommée qae, yictime de la calomnie, tu vas 
subir un affreux trépas. Accepte le secours 
que le ciel t envoie; daigne nous confier ta 
cause : tout notre sang versé pour toi prou- 
ver! peut-être à Grenade que les Asiatiques 
savent m jurir ou vaincre pour la vertu. 

En disant ces mots , qui sont applaudis , le 
guerrier d'Orient s'incline jusqu'à terre, croise 
Fes mains sur sa poitrine , et laisse tomber aux 
pieds de la reine la lettre qu'elle écrivit à 
Gonzalve. Inès saisit le papier, le reconnaît 
aussitôt , et , maîtresse à peine de son trans- 
port , elle se presse de dire k voix basse : C'est 
Lara , ce sont nos amis. Lara l'entend , lui 
lance un coup-d'œil , et achève ainsi de con- 
vaincre la reine , qui , dissimulant sa joie : 

Oui , répond-elle , je vous accepte : je vous 
regarde comme envojc's par Dieu même, et je 
demande à ce Dieu vengeur < e me iàire expi-* 
rer à Tins ant , si c'est un^ coupai-le que vous 
défendez. 

Le guerrier se relève à ces mots. Mon firère 
le reconduit, et fait ouvrir la barrière. Le 
Turc , monté sur son coursier , agite sa lance 
d'un air terrible. Suivi de ses trois compa- 
gnons, il entre dans la lice, qu'Almanzor 
reterme. 

Ces quatre braves chevaliers étaient l'in- 
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vincible Lara , le jeune Femand Cortez, digne 
élève de GonzalTe,le vaillant Aguilar, parent 
de ce héros, et le vénérable Tellez, grand- 
maitre de Calatrave. Larii les avait choisis 
pour les associer à sa noble entreprise. Tous 
quatre , craignant un refus de la part de Fer- 
dinand , avaient quitté l'armée sans l'en ins- 
truire. D après le conseil de Tellez, ils avaient 
paru déguisés en Turcs dans une ville ennemie 
qui pouvait , par le droit de la guerre , les re- 
tenir prisonniers. Le temps nécessaire à* ces 
apprêts , le détour qu'ils avaient fait ensuite 
pour arrîver du côté de Murcie , avaient causé 
leur retardement. 

Aussitôt que les huit guerriers sont dans 
la lice , ils se mesurent des jeux , s'examinent 
quelques instans , afin de choisir leurs adver- 
saires. Lara se place devant Ali , qu'il juge le 
plus redoutable ; le vieux Tellez devant Mo- 
farix, l'auteur du détestable complot ; Aguilar 
s'oppose à Sahal , et le jeune Cortez à Mocta- 
der. Bientôt le signal est donné , les huit com- 
battans s'élancent. 

Dans ce premier choc, dont aucun d'eux 
n'est renversé,. le seul coursier de Cortez re- 
çoit une Dlessure mortelle. Cortez le sent 
défaillir, et se jette promptement à terre : 
couvert de son écu , le fer à. la main , il at- 
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tend son ennemi , qui , profitant de sa for- 
tune, revient sur lui pour le fouler aux pieds. 
Le léger Cortez leyite au passage , et plonge 
son glaive dans le flanc du coursier. Mi>cta- 
der tombe, il se relève; mais Cortez Ta déjà 
blessé; son sang coule : sa fureur augmente. 
Le jeune Espagnol , moins fort que le Maure , 
s'occupe d'éviter ses coups ; il recule , il 
semble fuir , pour que Moctader , en le pour- 
suivant, s'épuise, perde ses forces, et lui livre 
enfin la victoire. 

Pendant ce temps , le brave Aguilar a par- 
tagé la tête de Sahal. l^ranquille auprès de sa \ 
victime , il jette les yeux sur ses compagnons ; 
il voit le vénérable Tellez, affaibli' par deux 
larges blessures , poussé , pressé par Mofarix , 
qui lève le sabre pour le frapper. Aguilar 
jette un cri terrib]#; Mofarix se retourne à ce 
Cri : Tellez profite de ce mouvement, et , d'un 
coup de cimeterre atteint Mofarix au-dessous 
du bras. Le Zégri tombe ; le vieillard se pré- 
cipite s^r lui , le blesse encore , le désarme , et 
lui laisse , ^ dessein , un reste de vie. 

Lortez , dans le même instant , s'arrête de- 
vant Moctader, présente à son front Je tran- . 
cbant du glaive, et lui porte aux entrailles un 
coup de pointe qui ferme ses yeux d'un som- 
meil de mort. 

Gonralve. 2. v 
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Mais le redoutable Ali rendait le combat 
plus égal contre le magnanime Lara. Les pre- 
miers coups qu'ils se sont portés ont fait 
YOler par pièces leur armure. Blessés tous 
deux , leur colère s enflamme. Me pouvant , 
sur leurs légers coursiers, s'atteindre à leur 
gré d'assez près, ils s'élancent à terre en même 
temps, s'attaquent arec plus de fureur. La 
victoire balançait encore, le peuple gardait 
un profond silence. Zoralde , Inès et moi- 
même , nous les contemplions en frémissant , 
lorsqu'Âli , troublé par la rue de ses compa- 
gnons immolés , sent diminuer son courage. 
Lara redouble d*ardeur ; il s'indigne d'être le 
dernier à triompher ; et , parant avec son sa- 
bre les coups qui menacent sa tête , il tire son 
poignard de la main gauche, s'abandonne sur 
son ennemi , le saisit , le presse dans ses bras 
nerveux, lui plonge deux fois son acier dan3 
le flanc , et le jette sur la poussière. 

Le peuple fait éclater des cris de joie ; la 
reine s'éyanouit dans nos bras. Nous la rap- 
pelons à la yie, tandis que le braye Almanzor 
court embrasser les quatre vainqueurs et leur 
offrir son palais pour retraite. 

Prince , lui dit le vieux Telles, en lui mon- 
trant Mofarix expirant , qu'on traîne ce Zégri 
devant les juges; touché peut-être de repentir. 
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ilconfesâera bob crime, il rendra gloire à la 
vérité. Molarix 1 entend , et rouvre la pau» 
pière ; les juges s'approchent de lui. 

J'ai mérité mon sort , dit Mofarix : Zoraide 
était innocente; Abenhamet ne voulait que 
s'immoler à ses pieds. Leur funeste entretien 
n'eut rien de criminel. Que le Dieu du ciel me 
pardonne ! et que les Zégris , profitant du ter- 
rible exemple.... 

Il n'achève pas; Timpitojablemortle saisiti. 
Les juges publient son derniAr aveu. 

Cependant les quatre vamqueurs veulent 
repartir à l'instant. Malgré leurs blessures, 
malgré les prières d'Almanzor , ils vont sa- 
luer la reine, qui ne peut trouver que des 
larmes pour leur exprimer sa reconnaissance. 
Couverts de sang et de gloire, admirés , bénis 
par le peuple, ils reprennent leur premier 
chemin. Almanzor et les Alabez les aocompa> 
gnent jusqu'aux portes. Là , les quatre Espa- 
gnols les quittent, et vont gagner l'épaisse 
forêt où' leur suite les attendait. 

Boabdil, instruit de l'événement et de l'a* 
veu tardif du Zégri , se hâte de se rendre à la 
place. Il monte sur l'écha&ud où Zoraide 
était encore : en l'apercevant , elle frissonne , 
détourne la vue, tombe dans nos bras. Boab^ 
dil , à genoux devant elle , implore le pardon 
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de tant d'outrages, lui jure de les réparer 
par Un respect étemel , la supplie de revenir 
à TAlhambra régner sur son peuple et sur lui- 
même. 

A. ce mot, Tindignation irend à Zoraide 
toute sa force. Qu 'oses-tu proposer? dit -elle. 
Ah ! j'en prends à témoin Dieu et ce peuple , 
tu m'as livrée à la honte, tu m'as condamnée 
à la mort. Le ciel a dévoilé mon innocence ; la 
honte n'est plus à craindre pour moi ; mais 
s'il faut vivre S>u8 ton pouvoir , s'il faut re- 
tourner près de ^on bourreau, mon choix est 
fait) que ce bûcher s'allume, je renonce au 
triste bienfait que je dois à des étrangers. Gre- 
nadins, qu'on me livre aux flammes, ou qu'on 
m'arrache à ce tjran. * 

Elle dit , et de toutes parts on crie à la fois 
qu'elle est libre, que les nœuds de son hymen 
sont rompus. Les juges, les imans, s'avan- 
cent; iiis déclarent à Boabdil que Zoraide 
arrachée au supplice n'en est pas moins 
morte pour son époux. Ce monstre' garde le 
silence , il n'ose irriter ses sujets ; il craint de 
braver ces lois qui si souvent ont voilé ses 
crimes. Forcé pour la première fois de mettre 
un frein à sa colère, il va cacher dansi l'Alham- 
bra son dépit , et non ses remords. 

Zoraide, qui le connaît, veut sortir de Gr«- 
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nade à l'heure même. Âlmanzor lui donne son . 
char ; Almanior et' les Alabez raccompagnent 
jusqu'à Carthame, yille où s'étaient réfugiés 
les malheureux frères d'Abenhamet. Après 
l'avoir confiée à leurs soins , Almanzor se 
hâta de nous rejoindre, et nous apprit que les 
Espagnols n'étaient qu'à deux milles de nos 
remparts. 

Le péril commun éteignit les haines. Les 
Alabez, les Almorades, oubliant leurs res- 
sentimens, se réunissent aux Zégris; toutes 
les tribus réconciliées viennent jurer à Boabdil 
de mourir pour la patrie, tion frère , nomme 
général , prépare la plus terrible défense. Le 
vénérable Muleî , ne songeant qu'au salùt de 
l'empire , court embrasser les genoux de son 
fils , le supplie de réparer l'injustice faite aux 
Abencerrages, en les rappelant dans nos murs. 

Boabdil j consent par crainte ;' des ambas- 
sadeurs sont nommés pour porter à la tribu 
vaillante les excuses, les présens du roi, pour 
les inviter à venir reprendre leurs biens, leurs 
places et leur rang. Mon père veut être lui- 
même le chef de ces ambassadeurs : il part, il 
arrive à Garthame, assemble la noble famille, 
qui fit éclater à son aspect des transports de 
joie et d'amour. Mulei descend pour Boabdil 
jusqu'aux prières les^ plus soumises ; il plaint 

6. 
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le triite sort des roî§ toajoars entourés de 
trompeurs , excuse la jeunesse de son fils , 
parle du danger dont sont menacées la reli- 
gion, les lois, la patrie» et déploie en fik- 
yeur d'un ingrat cette éloquence de l'Ame, le 
seul art que se permette la yertu. 

Dès qu'il a fini son discours, Zéir, nour- 
veau chef des Abencerrages, va prendre l'ayis 
de ses firères, et se charge de répondre en leur 
nom. 

Roi de Grenade , dit-il , car c'est 'toi seul 
que nous reconnaissons pour roi, tu viens 
de recevoir de nous la preuve de respect la 
plus sensible , la seule diifficile à nos cœurs ; 
nous t'avons écouté jusqu'au bout : écoute- 
nous & ton tour. Nous sommes prêts à -mourir 
pour la religion et pour toi ; mais s'il était un 
Abencerrage assez indigne , asssex lâche pour 
pardonner à Boabdil, nous l'immolerions à 
l'instant. Boabdil!.... Grand Dieu ! ce seul 
nom nous fait frémir de fiireur. Mulei , ne le 
prononce plus : garde-toi de nous rappeler 
que tu fus assez malheureux pour donner la 
vie à ce monstre. 

Mais les tjrans passent, et la patrie reste. 
Cette patrie est en danger, nous périrons pour 
la défendre. Garthame nous appartient : nous 
saurons conserver cette place imprenable ;. 
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nous j virrons independang , et souvent nous 
en sortirons pour aller combattre sous vos 
murailles , pour aller prodiguer notre sang à 
la défense de nos assassins. N'en demande pas 
plus , Mulei ; jamais les Abencerrages ne ren< 
treront dans Grenade tant que lair qu'on j 
respire sera souillé par Boabdil. 

Ainsi parle Zéir. Ses frères applaudissent 
et repoussent avec horreur les présens qu'on 
leur destinait ; ils ordonnent aux ambassa- 
deurs de sortir aussitôt de leur yille. Mulei , 
qu'ils veulent retenir, résiste à leurs tendres 
instances , et vient porter au roi coupable la 
réponse de la fière tribu. Je m'informai do 
Zoraide: j'appris avec inquiétude qu'elle n'é- 
tait plus dans Garthame; que, suivie de la 
seule Inès , .elle avait disparu depuis peu de 
jours. 

Je la plaignis , je lui donnai des larmes. 
Hélas ! c'était sur moi-même que bientôt je 
devais pleurer. 

Boabdil avait dès long-temps envoj^é dans 
toute ISifrique solliciter des secours. Les tri- 
bus errantes des Bérébères , peuples pasteurs 
du pied de l'Atlas , firent partir six mille ca- 
valiers , conduits par le jeune Ismaël et par 
son épouse Zora , couple heureux autant 
^'aimable , dont les mœurs douces et pures , 
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la tendresse, la touchante union, devraient 
sei*yir d'exemple à tous les mortels. Ils furent 
suiTÎs du prince Alamar, déjà fameux dans 
rÉthiopie par sa force , par sa valeur, et qui , 
suivi de dix mille noirs, accourut défendre 
nos murs. Boabdil reçut ce guerrier comme 
son dieu tutelaire , lui prodigua les sermens , 
les caresses; et la conformité do leurs carac- 
tères les unit bientôt d'une étroite amitié. 

Je fus assez infortunée pour plaire au féi^oce 
Âlamar. Incapable de ce respect tendre , de 
cette délicate timidité , qui rendent conta- 
gieux l'amour, le téméraire Africain osa me 
déclarer ses voeux. Alamar n'était pas né pour 
qu'on lui pardonnât cette audace : ses yeux 
ardens et farouches , sa taille de géant , son 
visage noirci , ne pouvaient inspirer que l'ef- 
froi. Je frissonnais en l'écoutant ; et sa sangui- 
naire valeur, son mépris du ciel et des hom- 
mes, avaient fait naître pour lui dans mon 
âme une insurmontable aversion. Je lui ré- 
pondis avec la fierté qui convenait à ma nais- 
sance , surtout à mes sentimens ; mais je pris 
soin de ne pas offenser l'allié de ma patrie, 
l'ami redoutable de Boabdil. 

Ce fut alors que la reine Isabelle, après 
avoir réuni son armée à celle de Ferdinand , 
vint établir son camp devant nos m&raiUe^ ^ 
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et notas fit annoncer par. ses hérauts qu'elle 
ayait juré de périr, ou de s'emparer de Gre- 
nade. Boabdil , pour toute réponse , envoya 
le prince africain"* attaquer le camp espagnol. 
Alamar porta la terreur jusques aux tentes de 
la reine ^ renversa tous les guerriers qui ten- 
tèrent de l'arrêter , fit un massacre affreux des 
Chrétiens , et revint , couvert de gloire , de- 
mander h Boabdil de lui donner ma main pour 
prix de ses travaux. Boabdil y consent avec 
joie : lui-même conduit l'Africain dans le pa- 
lais de mon père , déclare au malheureux 
Mulei qu'il a disposé de sa fille , et m'annonce 
que le lendemain je serai l'épouse du prince 
'Alamar. 

Mon père , sans autorité , ne pouvait pas 
me défendre ; Almanzor était dans les AU 
puxares , occupé de chercher des soldats. Sans 
appui f sans secours que mes larmes , inutiles 
avec mes t^rrans , je n*espérais que dans mon 
courage : le désespoir me fit tout oser. 

J'allai trouver la jeune Zora, cette vaillante 
amatone venue avec les Bérébères à la défense 
de notre patrie. Dès les premiers jours de son 
arrivée , je m'étais senti pour Zora ce pen- 
chant involontaire que nous commande la 
vertu. Elle connaissait et plaignait mes mal- 
heurs \ elle haïssait Alamar. Je n'hésitai pas à 



^o GONZALTE DE CORDOVE. 

me confier à «on zèle. Je lui demandai son se- 
conrs. L'aimable étrangère prépara ma fuite , 
me donna pour m 'accompagner trente de ses 
brayes Numides , leur fit jurer de me défendre , 
de plutôt mourir que de m'abandonner ; et, 
•ûre de leur fidélité , Zora m'ouyrit , dans les 
ténèbres , la porte qu elle gardait. Je m^échap- 
pai de Grenade , entourée de mon escorte , ne 
sachant encore où porter mes pas. La ville des 
Abencerrages était la retraite la plus sûre; 
maisleur chef Zéïr et deux de ses frères avaient 
soupiré pour moi ; ce n'était pas à des amans , 
même vertueux , que je voulais confier msr 
vie. Je pensai qu'auprès de Malaga , dans le 
palais solitaire que mon père Mulei-Hassem 
m'avait autrefois donné , je pourrais cacher 
ma vie aux recherches d'Alamar , je pourrais 
instruire mon frère de la violence qu'on fai- 
sait à mon cœur. Je prends aussitôt cette 
route , suivie de mes cavaliers , ne marchant 
que la nuit , de peur d'être surprise, et priant 
le ciel de me dérober aux poursuites de mon 
ennemi. 

Mes prières furent vaines. J'avais à peine 
atteint le rivage des mers , que je me vois en- 
vironnée par un escadron d'Alamar. Mes 
courageux Bérébères résistent et me défendent ; 
mais , accablés par le nombre', ils sont égorgés 
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on mis dans les fers. Le chef de ces horribles 
noirs me saisit , m'enlève mourante , me porte 
dans un navire qui l'attendait non loin du 
bord. Il j monte avec ses captifs , et m'an- 
nonce alors que son maître , voulant s'assurer 
son épouse , me faisait conduire dans ses États. 

Mes malheurs étaient à leur comble. La 
mort seule pouvait m 'arracher au sort afireux 
qui m'attendait : je voulus la chercher dans 
les flots, pendant la tempête que nous es- 
snjâmes ; mes gardes m'attachèrent au^nât du 
navire. Vous savez le reste, seigneur : votre 
courage plus qu'humain m'a sauvée de ces 
barbares ; mais mon malheur nous a ramenés 
dans les États de Boabdil. Je tremble des périls 
qui me menacent encore ; cependant j'éprouve 
une douceur secrète en songeant que vous me 
défendes. 

Ainsi finit le récit de la belle Zuléma. Gon- 
zalve , charmé de l'entendre , ne peut exprimer 
ses transports : agité de siille pensées , il livre 
son âme à l'espoir , à la tristesse , à la crainte \ 
et Zaléaa le laisse eu proie à ces sentimens 
divers. 

riV DU QUATBIÈHE LITBC 
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IxPKESsiOTH que fait sur Gonzalve le récit de Zuléma. 
Situation des deux amans. Les blessures de Gon- 
zalve le retiennent. Le siège de Grenade se con7 
tinue. Préparatifs de Ferdinand. Isabelle occupe 
l'armée par des jeux. Combat de taureaux. Fêtes 
espagnoles, soins vigilans d'AImanzor. Songe et 

• terreur dé Moraïme. Almanzor part avec Alamar 
pour aller sut prendre les Chrétiens pendant la 
nuit Attaque et incendie du camp d'Isabelle. 
Exploits d'Alamar et d'AImanzor. Mort du prince 
de Portugal : désespoir de son épouse. Almam^or 
ne veut point rentrer dans Grenade : il Eût cam- 
per les Maures sur le champ de la victoire. Effroi 
des Espagnols. Discours religieux d^Isabelle : ellf 
ranime ses troupes. Lara les établit dans des re- 
tranchemens. 

Jeuses cœurs qui savez aimer, vous n'avez 
pas oublié ce jour où l'objet de votre tendresse 
vous fit palpiter pour, la première fois. H vous 
souvient que le doux plaisir , le délicieux sen- 
timent dont vous étiez enivrés , était troublé 
par la crainte qu'un heureux rival ne vous eût 
prévenus , que celle à qui vous vouliez plaire 
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ne ids .enchaînée par d'autres liens : elle était 
si belle , elle annonçait tant de vertus , qu'il 
TOUS semblait impossible qu'un seul mortel 
eût pu la yoir et ne pas brûler pour elle. 
Ayant d'oser lui déclarer ce que votre trouble 
avait déjà dit , vous vous efforciez , en trem- 
blant , de pénétrer son secret ; vous vous 
alarmiez d'une parole, vous interprétiez un 
regard ; et , lorsqu 'après mille détours , après 
^ent questions éludées , vous parvîntes à vous 
assurer que son âme , libre et paisible , était 
encore à conquérir , que vous pouviez pré- 
tendre au bonheur , à la félicité suprême d'j 
faire naître le premier amour. . . . Ah ! jeune 
amant , rappelle-toi ce que tu sentis , et donne 
tous les jours qui te restent pour jouir encore 
d'un semblable instant. ^ 

L'heureux Gonzalve en jouissait. Depuis 
que la princesse maure a parlé de son aver- 
sion pour le féroce Alamar , depuis qu'en ra- 
contant sa vie elle a fait entendre au héros 
qu'elle n'a point connu l'amour, Gonzalve 
osait ouvrir son Ame à l'espoir : Gonzalve , 
sans cesse occupé de ee récit , l'avait toujoUrs 
présent à sa pensée : dans le silence des nuits , 
il vojait , il écoutait Zuléma. La seule idée 
de cet Africain osant aspirer à lui plaire ve- 
nait allumer sa fiirear : il brûlait d'être devant 

ConuW*. 2» 7 
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Grenade, de voir, de joindre ce fameux guer^ 
rier , de le vaincre , de le punir de son audace 
criminelle. Son cœur étonné connaissait la 
haine ; et sa colère contre Alamar lui fiusait 
presque souhaiter de quitter bientôt 1 objet 
de ses yœuz. 

D'autres pensées plus douces, mais non 
moins tendres , occupaient la jeune princesse.) 
Sûre de l'amour de cet étranger, sans s'être 
permis de le désirer , décidée à lui consacrer 
sa vie , sans s'être avoué qu'elle l'aimait , elle 
formait le dessein de retourner avec lui près 
de son père : il lui semblait que sous sa garde 
elle n'ayait plus rien à redouter. Mulei , Al- 
manzor , Boabdil , Alamar lui-même , tout le 
peuple maure , devaient respecter ou craindre 
ce héros ; sa valeur , qu'elle connaissait , pou- 
vait délivrer Grenade; et la fille de Mulei- 
Hassem était la seule récompense digne d'être 
offerte à tant de vertus. 

Telles étaient les chimères dont se repals« 
sait Zttléma. Mais les blessures de Gonzalve 
doivent le retenir loiig*temps. > La princesse 
dépêche en secret un esclave à Mulei-Hassem 
pour l'instruire des lieux qu'elle h&bite. En 
attendant le retour de cet envoyé fidèle , elle 
se croit obligée d'employer tous ses momens 
k s'occuper de son libérateur : toujours près 
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de loi , sans cesse attentire anz propre» de sa 
guérison , elle le yeille , le garde , et charme 
par son entretien nne solîtnde chère à tous 
denx. 

Tandis qne le temps nécessaire pour rendre 
h Gonzalye ses forces sëcoule dans des soins 
si doux , Tannée espagnole deyant Grenade 
se plaint de l'absence de son héros » humiliée 
par les exploits d'Alamar, elle brûle de s en 
venger. Les jeunes che6 , Gusman , Gortez , le 
prince de Portugal , les soldats , les capitaines 
demandent à grands cris lassant. Ferdinand 
s'oppoM à leurs ycsux ; Ferdinand n'est pas 
prêt encore. Grenade , enyironnée de mille 
tours , trop yaste pour être bloquée , commu- 
nique par l'orient aux Alpuxares , et trOuye 
dans ces montagnes des yiyres et des soldats. 
Garthame (i) , du c6té du midi , bâtie sur des 
rocs inaccessibles , gardéis par les Abencer- 
ragea , inquiète les Espagnols. Un peuple im» 
mense et belliqueux , des alliés nombreux et 
yaillan» défendent la yille assiégée , et le fou- 
gueux conrage d'Alamar, la tranquille yalenr 

(i) Cette ville de Garthame n'est point celle 
qui est située au mtdi d'Antequctre, près de Malaga ; 
c*est nne autre Car^ame plus voisine de Grenade, 
et peu (^If^îgnée de Loxa. 
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d'Àlmanzor préparent une résistance dont le 
temps senl peut triompher. 

Le roi d'Aragon , Ibnné par son père dans 
ses longues guerres contre les Français , en- 
voie des détachement dans les Alpuxares sur- 
prendre , enlever les convois ; il s'empare du 
courant des fleuves; il veut que la famine 
combatte pour lui. . Sa prévoyance va plus 
loin : instruit déjà dans cet art affreux qui 
met le tonnerre dans la main des hommes , qui 
rend désormais inutiles l'adresse et la force 
guerrières , Ferdinand ereuse d'étroits Souter- 
rains, qu'il conduit sous les murs de Grenade; 
là , le salpêtre , le soufre , doivent s'enflammer 
tout à coup, éclater avec fracas, faire voler 
les tours dans les airs , et livrer aux assaillans 
une entrée large et facile. Tou» les apprêts , 
toutes les machines qu'inventa le démon do 
la gueiTe, sont employés par Ferdinand; 
mais, pour assurer leur succès, il est iotcé 
d'en suspendre l'usage. Aguilar loue sa pru- 
dence , le vieux Telles approuve ses lenteurs , 
et l'intrépide Lara semble dire par son silence 
qu'on ne pc-ut vaincre sans son ami. 

Pendant cette longue inaction , capable de 
décourager l'armée, IsabeJle, par des jeux 
.guerriers, cherche à distraire l'ardente jeu- 
nesse que son époux sèvre des combats. Cette 
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grande reine connaît dès long-temps combien 
la présence de l'objet qu'il aime augmente 
la yaleur d'un Espagnol; elle sait que, chez 
sa nation, l'amour, le brûlant amour, est 
le plus fort aiguillon de la gloire : elle a 
voulu que sa cour la suiyît. Les plus belles 
des Castillanes sont auprès d'elle dans son 
camp : Blanche de Médina Géli ^ Êléonore de 
la Gerda, Séraphine de Mendoze, Léocadie 
de Fernand Nugnès , une foule d'autres beau- 
tés , dont chacune est l'idole d'un héros , en- 
vironnent sans cesse la reine, et s'effacent mu- 
tuellement. Hais toutes sont éclipsées par la 
princesse de Portugal : fille d'Isabelle (i), 
glorieuse de porter ce nom , elle en est digne 
par ses charmes, plus encore par ses vertus.. 
Adorée de l'heureux Alphonse, qui vient de 
recevoir sa foi , la jeune et tendre princesse 
n'est occupée qu£ de retenir la valeur im- 
prudente de son époux. Jaloux de la renom- 
inée de ce fameux Almanzor, l'honneur, le 
soutien de Grenade : Alphonse témoigne hau« 
tement.son désir de s'éprouver contre lui. Sa 

■ i I II I I I II » I I I II .1 ■ I B^ I „ 

(i) L'infante Isabelle, fille ainée de la reine 
IsdbéUe, avait épousé Alphcrnse, fils du roi de Por- 
tugal. Elle .devint veuve peu de temps après son 
mariage. 

7- 
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tremblante épouse n'ose l'en détourner ; mais 
nn noir pressentiment fait en secret couler ses 
larmes , et le seul nom d'Abnanzor lui cause 
un mortel effroi. 

Au milieu du camp, est un vaste cirque en> 
Tironné de nombreux gradins; c'est là que 
raug;uste reine , habile dans cet art si doux de 
gagner les cœurs de son peuple en s 'occupant 
de ses plaisirs , invite souvent ses guerriers an 
spectacle le plus chéri des Espagnols. Là , les 
jeunes chefs, sans cuirasse, vêtus d'un simple 
habit de soie , armés seulement d'une lance , 
viennent , aur de rapides coursiers , attaquer 
et vaincre des taureaux sauvages. De» soldats 
k pied , plus légers encore , les cheveux enve* 
loppés dans des réseaux , tiennent d'une main 
un voile de pourpre , de l'antre des flèches ai- 
guës. Un alcade proclame la loi de ne secourir 
aucan combattant , de ne leur laisser d'autres 
armes que la lanee pour inimoler , le voile de 
pourpre pour se défendre. Les rois , entourés 
de leur cour , président à ces jeux sanglans ; 
et l'armée entière , occupant les nnmenses am- 
phithéâtres, témoigne y par des cria de joie , 
par des transports de plaisir et d*ivr«8se, quel 
est son amour effréné pour ces antiques com^ 
batsu 

Le signal se donne , la barrière s'ouvre : le 
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taureau 9*élance au milieu du cirque. Mais au 
bruit de mille fanfares , aux cris , à la vue des 
spectateurs , il s'arrête inquiet et troublé : ses 
naseaux fument; ses regards brûlans errent 
«ur les amphithéâtres ; il semble également en 
proie à la surprise , à la fureur. Tout à coup il 
se précipite sur un cayalier , qui le blesse et 
fuft rapidement à l'autre bout. Le taui*eau 
s'irrite , le poursuit de près , frappe k coups 
redoublés la terre , et fond sur le voile écla- 
tant que lui présente un combattant à pied. 
L'adroit Espagnol , dans le même instant , 
évite à la fois sa rencontre , suspend à ses 
cornes le voile léger, et lui darde une flèche 
aiguë , qui de nouveau fait couler son sang; 
Fercé bientôt de toutes les lances , blessé de 
ces traits pénétrans dont le fer courbé reste 
dans la plaie, l'animal bondit dans l'arène, 
pousse d'horribles mugissemens, s'agite en 
parcourant le cirque , secoue les flèches nom- 
breuses enfoncées dana son large cou, fisiit 
'WiAtt ensemble ks cailloux brojés , les lam- 
beaux de poorpre sangilant, les flots d'écume 
rongie, et tombe enfin épuisé d'efforts , de co- 
lère et de douleur. 

Ce fitt dans un de ces combats que le témé- 
raire Gortes pensif termihet une vie destinée 
àr'de si grands exploits. Bràlant de se signaler 
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aux yeux de la belle Mendoze , qui dès long- 
temps possède son cœur, Cortez, sur un an- 
dalous , blessait et fuyait un taureau forieuz. 
Malgré le péril dont il est menacé, le jeune 
amant regarde la beauté qui toujours l'oc- 
cupe, lorsqu'il voit tomber dans l'arène la 
fleur d'oranger qui parait son sein. Cortet se 
précipite à terre, court , se baisse ; et le taureau 
vole , il ya frapper l'imprudent Cortez. . .; Un 
cri de Séraphine l'avertit : Gortez , sans quit- 
^ ter la fleur , dirige d'un œil sûr sa lance à 1 e> 
paule de l'animal , qu'il jette expirant sur le 
sable. 

Toute l'armée applaudit : Isabelle veut 
couronner Gortez. Gortez reftise la couronne , 
en montrant la fleur précieuse qu'il a pensé 
payer de sa vie ; il la couvre de mille baisers , 
il la presse contre son eoeur, brise sa lance, 
et quitte le cirque. 

Ainsi s'écoulent les jours. Dès que la nuit 
amène les étoiles, mille flambeaux allumés 
et réfléchis dans le cristal éclairent de toutes 
parts les superbes tentes de la reine. Là, 
toutes les beautés de la cour , éclatantes d'or 
et de pierreries , la tête nue , seulement parée 
de leurs cheveux longs et flottans , laissent au 
milieu d'elles. un vaste espace où les hautbois 
mêlés aux timbales appellent les jeunes héros • 
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Ils j paraissent en habits de fêtes , couverts 
d'un riche et- court manteau-,. qu'une agVaffc 
d'or téhèye avec grâce : leur ehapeau large et 
rabattu est surmonté de plumes rouges que 
rassemble un nœud de diamans ; leur cheye^ 
Inre tombe par boucles sur leur fraise ébloui»* 
santé , et le léger duvet d'ébène qu'ils laissent 
croître au>dessus de leurs lèvres semble don- 
ner de nouveaux charmes à leur visage dons 
et guerrier. 

Chacui^ d'eus pi-ésente ^ main à celle que 
son cœar préfère. Les instrumens donnent le 
signal ; et , dans une danse noble , mesurée , 
où la gravité n'ôte rien au plaisir ,. où la dé- 
cence ajoute à la grâce , les deux amans attirent 
tous les jeux en ne regardant qu'eux seuls ( i ) . 
Bientôt des airs plus rapides donnent l'essor 
à leur légèreté : ils se mêlent , se joignent , se 
quittent , reviennent précipitamment à la 
place qu'ils ont laissée , se fuient de nouveau 
pour s'atteindre encore , et savent peindre 
dans leurs mouvemens l'es transports , les 
tendres surprises, la douce langueur de l'a- 
mour (a). 

Lorsque la sévère Isabelle a mis un à ces 

(i) La sarabande. 

(a) Les segnidiilas.' ^' 
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jéux aimables, et que les jeunes beaatét, r^ 
tirées dans leurs asiles « donnent aux tendres 
souTenirS les heures destinées au sommeil, 
leur amant , qui veille comme elles , erre au- 
tour de la tente heureuse qui renferme lobjet 
de ses vœux. Gortez surtout , Tamoureux Gortez 
rient toutes les nuits attendre Taùrore à la 
porte de Seraphine. Un yoile léger est le seul 
obstacle qui le sépare de son amante ; mais ce 
voile est impénétrable ; le respect en est le 
gardien. Enveloppé d'un large manteau , sou- 
tenu sur sa longue épée, Gortei fait doucement 
frémir les cordes plaintives d une guitare , et 
chante sur. un air lent ces paroles interrom- 
pues par ses soupirs : 

DÉROBE ta lumière , ô lune trop brillante ! 
Nuit , garde le secret de ma timide ardeur ; 
Zéphyrs, portes ma voix jusques à mon amante. 

Mais qu'elle s'arrête à son oœur. 

Et vous qui , loin de cette belle « 
Ignorez de Famour les douloureux tourniens. 

Dormez , dormez , indifférons , 
Vous seriez mes rivaux si je vous parlais d'elle. 

Pendant le jour, hélas ! réduit à me contraindre, 
Je tremble qu'un soupir ne trahisse mes feux : 
le désire la nuit ; alors j'ose me plaindre, 
Et je m# crois moins malheureux. 
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Vaine erreur ! loin de sa présence 
Le monde est un désert ; seul j'y parle d*amour : 

Reviens, reviens, flambeau du jour; 
J'aime mieux la revoir, et garder Je silence. 

Au nûlieu. d une de ces nuits où le repos 
du camp n'était troublé que par les plaintes 
des amans , Almanzor , fati^é des travaux', 
des inquiétudes qui l'occupent sans cesse , 
goûtait auprès de Moraîme les douceurs d'un 
tranquille sommeil. Ce héros , dont l'âme in- 
trépide n« connaît d'autres passions que la 
gloire et son épouse , après ayoir donné tout 
le jour à yisiter les remparts , à fortifier les 
postes , à redoubler par son exemple le cou- 
rage des soldats , revenait chaque soir ayec 
l'ombre trouver la solitaire Moraime , la ras» 
surer contre des périls qu'il ne craignait pas 
pour elle , et chercher dans ses embrassemens 
cette récompense si pure que le chaste amour 
donne à la vertu. 
• Tandis qu'au fond de leur palais tous deux , 
en se tenant la main , reposent sur un lit de 
pourpre , Moraîme jette un cri terrible , et 
s'éveille baignée de pleurs : troublée, respi- 
rant à peine , elle se précipite , en poussant 
des sanglots , dans les bras d'Almanzor sur- 
pris; elle le presse contre son copur, elle l'i- 
nonde de ses larmes. 
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Chère épouse , lui dit le héros , d'où vient 
cette terreur soudaine? Qui peut te causer 
tant d'effroi ? Je suis ici , ma tendre Moraime ; 
c'est contre mon sein qi^e ton sein palpite; 
c'est ton Almanzor qui te parle , qui te ras- 
sure y qui -te défend. 

Ah! mon bien -aimé, répond -elle, quel 
horrible songe vient de m'effirajer ! J'ai vu. . . . 
Mes sens m'abandonnent ; ma voix expirante 
ne peut achever. . . . J'errais dans cette vaste 
plaine qui nous sépare de nos ennemis ; les 
deux armées étaient «n présence, nos Maures 
bordaient les remparts. ... Je t'ai vu , brillant 
de lumière , resplendissant des feux de l'acier, 
t'avancer seul , défier Gonzalve , et combattre 
ce Castillan. Je t'ai vu vainqueur , mais cou^ 
vert d'un crêpe qui t'enveloppait de ses noirs^ 
replis. Nul mortel n'osait t'approcher. Je cours, 
je vole à ta rencontre ^ je veux te serrer dans 
mes faibles bras. ... Le crêpe- s'étend sur ma 
tcte ; nous tombons tous deux dans un lac de 
sansf. . . . 

O mon époux ! 6 mon ami*! je connais trop 
bien ta grande âme pour chercher à l-inti* 
mider ; mak-je te demande , mais je te supplie 
de te souvenir que dans l'univers Moraime n'a 
que toi seul. Ma famille est presque détruite; 
mon père et mes frères sont tombés sous les 
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eonpA'de Boabdil ; ma mère est motte de dou- 
leur ; ce qui reste dei Abencerra|[e8 est t^lé 
de Grenade : )*ai tout supporté, j ai yéeu; le 
ciel me laissait Almanzor. C'est sur toi que 
j*ai réuni toutes les affections que )*avais 
perdues ; c'est toi que mon cœur a fait héritier 
de tous les sentimens qu'il connut' jamais. 
Voudrais-tu me rayir , hélas ! le seul bien que 
le sort m'ait laissé? Voudrais -tu, plus bar- 
bare' que lui , condamner ta Moraime ?....< 
Elle en mourrait à l'instant même ; elle expi- 
rerait d'un supplice affineux. Prends pitié de 
moi , trop Taillant héros ; promets de rester 
derrière nos murailles, de te borner à dé^ 
fendre ces tours , qui n'ont d'appui que ton 
bras ;. jure de ne jamais quitter ton épouse , ta 
Moraime , pour aller prodi^^uer tes jours , 
dans cette plaine fatale , à la défense d'un roi 
perfide qui déteste tes nobles vertus ; qui te 
livrera peut-être aux bourreaux quand tu 
auras sauvé son empire. 

Moraime , répond Almaïkzor, en répandant 
quelques larmes, tu mes plus chère que la 
vie ; mais mon devoit m'est plus cher que toi. 
Je sais quel est Boabdil , et tu n'ignores pas 
toi-nu^me que j'ai toujours un mojen terrible 
de me aoustraire à set fureurs. Ce n'est pa^ 
pour ce monAtrejque je combats ^ c'est pour 
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ma' religion; c'est pour ma patrie; c'est pour 
laisser sur ma tombe un nom qui soit à ma 
TeuTe un héritage de respect. O ma digne et 
fidèle épouse , ne tente pas d'affaiblir ma vertu ! 
c'est toi qui la fis naître dans mon Ame ; c'est 
toi qui la nourris de tes saints exemples , qui 
l'embellis de tes purs attraits. Pour pouvoir 
cesser de l'aimer , il &udrait ne plus te chérir. 
Mais rassure-toi , Moraime : je ne médite point 
de quitter nos remparts ; l'intérêt du Maure 
me le défend. Je teste avec toi , mon amie , 
avec celle dont un seul regard , un seul mot , 
un tendre sourire , me récompensent de tous 
mes travaux. Essuie tes pleurs : le dieu des 
combats va peut-être finir nos misères ; peut- 
être mes heureux efforts dans peu nous ob^ 
tiendront la paix. Eh ! quelle gloire , quel 
bonheur , si ce peuple , sauvé par mes soins , 
disait en te vojant passer : Yoiià l'épouffe , 
voilà l'amante de notre libérateur! 

En prononçant ces mots , il l'embrasse , la 
rassure , lui promet encore de ne point sortir 
des murailles. Moraime se fait répéter ces 
consolantes paroles ; elle croit , «Ue a tou- 
jours cru tout ce que lui' dit Almanzor. Mais 
son effroi ne peut se calmer, mais ses larmes 
ne tarissent point ; quand tout à coup le son 
des trompettes retentit près de leur palais. 
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Alinââuif étonné se lève ; il écoute ; le brait 
des armes se mêle à celui de» coursiers. Le 
héros s'élance à son glaîye, couvre sa tête 
d'un largue turban , reyêt à la hftte sa forte 
cuirasse , et , sans vouloir entendre Moralmc , 
court s'informer lui-même de la cause de Ce 
mouvement. 

A peine arrivé sur la place, il voit au mi- 
lieu des flambeaux , à la tête des noirs Afri- 
cains , Alamar , le fier Alamar , monté sur un 
coursier de Sux , couvert d'une peau de ser- 
pent , dont les écailles impénétrables le ga- 
rantissent presque tout entier, et dont la tête 
sanglante et hideuse se replie autour de son 
turban vert. 

Prince de Grenade , lui dit le barbare , tu 
dors, et moi je vais combattre ; tu reposes près 
de ton épouse , et moi je vais porter le feu 
dans 1«B tentes de Ferdinand ; j'en m l'ordve 
de Boa)>dil. Je cours , avec mes seuls guerriers , 
attaquer ces fiers Espagnols qui , nous cnojrant 
trop lâches pour les surprendre , attendent 
au milieu des fêtes que la famine nous rende 
capti&. .Je vais troubler ces £fttes superbes ; je 
vais inonder de sang ces pavillons, séjour des 
plaisirs. Almanzor ose-t-il me suivre? 

11 dit ^ le.héros le regarde avec un souri 

/ 
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•mer « Sois tranquille , lui répond-il , 'Aliii«n- 
zor te deyancera. 

Son ordre appelle aussitôt les Zégris et les 
Alabes. 11 demande un de ses coursiers, s'arme 
de sa" pesante masse , sëlance à côté d'Alamar, 
semblable au dieu des batailles , £ût défiler en 
silence les trois escadrons réunis , et sort par 
la porte d'Elyire. 

Ils marchent , ils sont dans la plaine. Ayant 
d'arrîyer aux premières gardes, Almanzor 
conyient ayec Alamar de l'ordre qui doit 
s'obseryer : les Zégris , sous leur chef Maaz ^ 
se porteront au centre d'u camp , où l'es guer- 
riers de Gastille gardent leur reine Isabelle ; 
la' gauche, défendue par le yieux Tellez et 
par les cheyaliers de Galatraya , sera surprise 
par les Africains , commandés par Alamar; Al- 
manzOr et ses fidèles Alabez feront leur attaque 
k la droite , où s'est placé le roi Ferdinand , an 
milieu des'Âragonâis. 

On obéit, on se sépare : on ayante d'un 
pas éjgal , rapide , mais sans tumulte. Le» té- 
nèbres fftyorisent les Maures; la sécurité de 
leurs ennemis semble assurer leur succès. Les 
premières gardes sont immolées ; les secondes 
ont le même sort. On arriye aux retranchemens , 
et les coursiers d'Afrique les ont franchis. 
Alors la troupe d'Alamar jette des cris épou- 
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yanubles , -«elle d'Almanzor lui répond : les 
Zégris aa centre lui répètent ces clameurs. Au 
même instant , et des trois cètés , le camp est 
inondé de Maures. Semblables aux lions gé- 
tules qui rencontrent dans le désert un frou- 
pelu de chevreuils timides , ils se jettent sur 
les Espagnols , attaquent , poursuivent , égor- 
gent ceux qui fuient, ceux qui résistent, en- 
tassent les corps expirans , et craignent que 
leurs bras lassés ne puissent servir leur 
iareur, 

Alamar, ivre de sang, seul, et déjà loin 
des siens , dans le tumulte , dans les ténèbres , 
parcourt le quartier de. Telles, brisant, im« 
molant au hasard tout ce qui vient s'ofirir k sa 
rage. Le vieux Telles , an premier bruit , a fait 
sonner la trompette : le glaive à la main, sans 
bonelier, sans casque, précédé de quelques 
flambeaux, il court, il appelle ses chevaliers. 
Alamar Tentend, vole à lui, nenverse ceux 
qui l'environnent , saisit le vieillard par ses 
cheveux blancs qu'ont épargnés plus de cent 
-eombsts , frappe , et d'un coup de cimeterre 
^enlève cette tête vénérable , respectée depuis 
si long -temps. Sans s'arrêter, l'Africain s'é- 
lance vers l'escadron de Galatrave, qui se 
rassemble , se forme en désordre pour se rendre 
Il la^ voix de Tellez. Alamar arrive csomme In 

8. 
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foudre : Yoici rotre chef , CTie»t41 ; je rcHit le 
rends sm» rançon. Il leur jette al^ors la tète 
sanglante , ae précipite dans cet escadron , le 
dissipe , le met en fiiite , et courre la terre de 
morts. 

Pendant ce temps le brare Almanzor ré- 
pand la terreur an quartier du roi. Les Ara- 
gonais, surpris , accablés, périssent ou se 
dispersent. Leurs chefs , Araada , MenthlTmn , 
veulent en yain rallier les fiijards ; ils tom^ 
bent sous les Alabez , qui , 'fermes , serrés dans 
leurs rangs , semblables à la mer en courroux 
lorsqu'elle enrahit ses rivages, s'avancent-, 
détruisent , renversent tout ce qui tente de les 
arrêter. Aimvnzor dirige leur course sans 
trouble comme sans lursisr : il dédaigne de 
frapper des vainens ^ il s'occupe du firuh de la 
victoire plus que du courage qui doit Facbeter. 
Déjàt ses ordres sont d#naé»; déjÀ les flambcaax 
s'allùnient. Les tentes sont embrasées; des 
torrens de fanée épaisse s'élèvent à gros 
bouillons, et vomissent une loogue flamme 
qui s accroît en ondoyant.^ Alaw» et ses Afri- 
cains l'aperçoivent à Tinlo gauche r sassit^t 
les )enx se répandent dans le q«artiet de 
Telles. Les pavillons tombent, l'incendie 
éclate ; et les deux fbmme», s'élevant ensen^le , 
ménaeem de j« joindte ds^ peu de momax^* 
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Ferdinand, k demUnn, armé Mttlement 
d'une épée , ayait , à la première alarme , pré^ 
eipité ses pas rert Isabelle. Là s'étaient ras- 
semblés aiQtour de la reine le prince de 
Portugal, Lara, Cortex, Agnilar, tous les 
héros de CastiUe. Là , les redoutablea Zégris 
ayaient trois fois été repoussés; et leur chef 
Maas , poursuivi par Lara, (sédaite» frémissant 
la Tiotoire. L'auguste Isabelle , craignant pour 
le roi , courait eUe-méme à ton seeoufs , lors^ 
que cemonarque , tremblant pour elle, arrive 
auprès) de son épouse. Rassuré par sa présemce , 
Ferdinand vent achever de s'asmerpour aller 
combattre Almanaor. 

Mais à ce nom , au brait de ses expiants , à 
la vue du vaste incendsrqui déjii répand une 
horrible clarté, le prinoe de Portugal, Al- 
phonse , Timpétueica Aiphoatte , s'élance 
c.»»« un i».. fto. qui v. ch«che. b flèeh* 
mortelle. Guidé par ka cria de terrent , H vole 
à travers les flasnoaes , arrive, joint AlnsanBor^ 
et kû porte un- coup de sa laace^ elle se brise 
sur la cuirasse du Grenadin. 

AlgsBAnaor ébranlé s'arrête, tourne vers le 
Partugaia des jeux bràlflooit de courroux. Il va 
le frapper de sa masse ; il le voit à pied , su^vi 
de peu des siens : alorssa générosité l'emporte 
sur sa colèrt ; Almanzor quitte S0a coursier , 
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tire -son sabre, et s ayance vers Alphonse ^qai 
l'attend le fer k la main. 

Ils s approchent , ils s*atta<pient ; leurs 
glaires croisés font jaillir du feu , leurs armes 
résistent aux coups redoublés. Almanzor re- 
/çoit dans le bras une blessure profonde qui 
vient encore déchirer son flanc. Alphonse jette 
un cri de joie; mais , également ibrt des deux 
mains , Almanzor saisit de la gauche son re- 
doutable cimeterre , et , pressant de plus près 
son ennemi surpris, d'un revers il fend la 
poitrine de l'intrépide Portugais. Alphonse 
tombe et mord la terre : il fait d'inutiles efforts 
pour menacer son vainqueur; il perd à l'ins- 
itant la voix et la vie. 

O malheureuse Isabelle , époute , amante 
infortunée du héros qui' vient d expirer! on 
t'apprenait dans ce moment que le téméraire 
Alphonse était aux mains avec Almanzor. 
Malgré les cris de la reine, malgré les prières 
ide Ferdinand , la jeune Isabelle , pâle , éche- 
yelée, court, vojie à travers les flammes, 

appelant Alphonse, Alphonse Elle arrive, 

et voit son époux dépouillé déjà de son cas- 
que, tournant ses jreux à demi-fermés ver§ 
Almauzoc qui s'éloignait. 

CheiL Alphonse, s'écricrt-^lle, en se. préci- 
pitant sur son corps , cher Alphonse, attends 
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tea épouse : sa douleur va la joindre à toi. 
Le voilà 'donc ce doux hjrménée qui devait 
nous assurer une si longue suite de beaux 
jours ! Les voilà ces infortunés liens qui nous 
unissaient à jamais ! Alphonse , mon cher \U 
phonse, Tamour d'Isabelle ne t'a pas suffi. 
Hélas ! je ne méritais pas de vivre long-temps 
ton épouse ; le sort Barbare né l*k pas voulu , 
du moiiis il ne pourra nous séparer. 

A ces mots, elle se relève^ le désespoir 
dans les jeux , saisit le glaive d'Alphonse , et 
va le plonger dans son sein , lorsque la reine 
et Ferdinand parviennent enfin à s'emparer 
d'elle. On veut l'arracher de ce lieu funeste ; 
elle échappe à tous les efforts, méconnaît la 
voix de sa mère, repousse ises tendras caresses, 
retourne se jeter sur le corps d'Alphonse , et 
»'j enchaîne de ses faibles bras/- 

Almanzor, qui la voit de loin, à la lueur 
de» flammes dévorantes , ne peut retenir ses 
pleurs. Malheureux I dit-il , qu'ai-je &it ? C'est 
une veuve désolée, dont mon bra» immola 
répoux; c'est une amante au désespoir, dont 

j'ai causé l'éternel malheur. Ah ! Moraime 

Moraime peut-être bientôt. ..-. . Ses larmes 

redoublent; mais, éloijgnant ces tristes pen- 
sées ^ et prononçant le nom de sa patrie , il 
poursuit sa course rapide, prolonge, aag" 
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mente rineeiidie , et rejoint enfin Alamâr , 
qui , rottgè de sang, lassé de carnage , venait 
au-devant de lui sur des monceaux de ca- 
davres. 

Les deux héros se félicitent , concertent en- 
semble de nouveaux desseins. Ils voient , à la~ 
■clarté des feux, un bataillon hérissé de dards, 
forme loin des ruines du camp. Ce bataillon , 
composé des vieilles bande% castillannes, trois 
fois vainqueur des Zégris , que Maaz ralliait 
au loin , présente une forêt de lances inacces- 
sible de» quatre côtés : au milieu, la reine Isa- 
belle, assise sur un. bouclier, soutenue par 
Ferdinand , tient dans se» brai sa fille mou- 
rante , la serre contre son sein , la couvre de 
baisers , de lannes , et cherche à rappeler du 
moins à cette veôve inconsolable qu'il lui 
reste encore une mère. 

Autonr d'elle aont Aguilar, Coites, Gns* 
manetLara, lei chefs, les héroede Tamée, 
attendris de ce spectacle, indignés contre la 
fortune , versant à la Ibis des pleurs de colère 
et de compassion. Ils brûlent d'attaquer le 
Maure ; ils ne peuveîft quitter cette enceinte , 
dernier reluge de leurs rois, dernier aiile de 
leurs drapeaux : ils frémissent de honte , de 
rage , se précipitent ati-delà des rang* pett 
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aller cl^ercher Âlmanzor , et , rappelas par le 
monarque , reyiexxnent à regret à sa roix. 

Ainsi l'animal courageux, né dans les rocs 
des Pyrénées pour la défense des troupeaux , 
attaché par de fortes chaînes à la porte d'une 
bergerie , et qui voit de loin des loups raris- 
sans, gronde, se hérisse, menace, remplit 
raird'afireux hurlemens, mord sa chaîne qu'il 
a tendue de tout son poids, de tout son effort, 
et iait retentir le bruit 4^ ses dents qu'il ai- 
guise sur elles-ménves. 

Calme au sein de la victoire , comptant 
pour rien s«s suiccès tant que Ocenade n'esit 
pas délivrée , Almanzor propoSiO de se réunir 
■pour porter les derniers coups à cette redou> 
table phalange, et terminer la guerre en là 
détrUfMaat. Mais les forces du grand Almanzot* 
ne peuvent «ervir son cpurage : le sang qui 
coule en abondance de sa douloaseu&e bles- 
sure, ses souffrances qu'il dissimule, et qu'a 
redoublées uq instant de repo6, ne permet* 
tent pas à ce vaillant prince de revoler aux 
eoutbats. Les Alabez, dont il est adoré, trem- 
blant ppur ses jours précieux, refusent à haute 
voix de ie sfiirre,. Les Africains , Alamar lui- 
mâme , satisfaits des exploits de la nuit , àe- 
maudent à -retourneT à Grenade. Le héros 
peasif Us-écoute : il médite un nouveau projet 
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qui lui conservera son aranti^e , qui doit re- 
doubler la consternation de ses ennemis vain- 
cus. Il sait combien k la guerre il est important 
d'inspirer lefiroi , combien souvent un pom- 
peux appareil en impose plus que la victoire 
même : il appelle le.fier Âlamar, rassemble 
autour de lui ses capitaines , et , prenant sur 
eux ce noble ascendant que leur conscience 
donne aux grands hommes : 

£h bien ! let» dit-il , je cède ; Âbnanzor 
consent au repos ; mais vous ne consentirez 
pas à perdre le fruit de tant de succès , à re- 
gagner en fugitift des remparts lÀenacés en- 
core. Amis, jurons de n*j rentrer qu'après 
avoir chassé ces barbares , qu'après avoir ex- 
terminé ce qui reste de nos ennemis. Dressons 
nos tentes k cette place ; que l'armée entière 
%y rende. Opposons le camp des vainqueurs 
au camp que nous avons détruit; et que l'Es- 
pagnol, assiégé par nous , éprouve k son tour 
les fléaux que trop long-temps il nous fit souf- 
frir. 

Il dit : ses jgiuerriers applaudissent, Alamar 
approuve un si grand dessein. Ce prince part 
aussitôt pour aller chercher le roi Boabdil , 
pour amener avec ce monarque les troupes , 
les secours nécessaires. Il vole , arrive k l'Al- 
fa ambra , répand l'heureuse nouvelle; et If 
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peuple, les cito/ens font éclater lear bruyante 
joie. Le» portes de la ville s'ouvrent ; Boal>- 
dil, suivi d'Âlamar, sort à la tête de ses ba- 
taillons. La campagne est couverte de Maures, 
de coursiers traînant dans des chars des ar- 
mes, des toiles, des vivres. L'armée environne 
Almanzor, rappelle son dieu tutélaire, son 
héros, son libérateur. Le roi lui-même con- 
firme ces noms. Dans lespace déjà circonscrit 
mille et mille tentes se dressent. Un magnifi- 
que pavillon s'élève au centre pour Boabdil ^ 
Almaaxor et les Âlabez se retirent à l'aile 
droite ;' Alamar , avec ses g^rriers , va se pla- 
cer à la gauche : l'armée est établie en peu 
d*heures<k Des soldats frais et nombreux occu- 
pent les postes avancés; et six mille lanees 
rangées devant le camp présentent les têtes 
sanglantes que les féroces Africains ont rap« 
portées du combat. 

Cependant les rayons du jenr viennent dé- 
couvrir ce spectacle , et présenter aiux Castil- 
lans l'horrible image de tant de malheurs. 
Toutes leairs tentes sont consumées ; les 
Inaehines , les magasins fument sous des mon- 
ceaux de cendres; des milliers de cadavres 
épars nagent dans des ruisseaux de sang. Ici 
sont des infortunés palpitant encore sous des 
nunes; là, des guerriers sans vêtemens ont 

Gonzalve. 2'. g 
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reçu la mort endonhis. Chaque soldat cherclio 
des yeux le irève , Taini qui lui juancpie : sa 
pieuse douleur est trompée à Taspect des 
troncs mutilés. Il voit de loin, sur un ifer 
brillant , la tête de celui qu'il pleure : il la 
Toit, détourne la vue en fris sondant d'hor- 
reur et d'effinoi. 

Ferdinand , Lara , tous les chefs se regar- 
dent, n'osent rien résoudre : l'auguste Isabelle 
en pâlit. Les Castillans intimidés gardent ua 
etksLjBut silence : la terreur est'tur leurs vtsa-l 
ges ; le désordre se met dans leurs rangs ; ils 
tremblent , ils sont prêts à fiur ; mais Isabelle 
a su le prévoir. Isabelle , qui conuait le» 
mœurs, le caractère de ses Espagnols, appelle 
aussitôt la religion au secours de leur owirage 
éteiut. Accompagnée de deux saints pontifes , 
précédée de la grande croix ^ étendard sacré 
de l'armée , elle va parcourir les rangs. 

Amis , dit-elle avec Taocent de la ferveur^ 
de l'espérance , adorons la jmain qui nous 
frappe , oettç mam nous relèvera. Le Dieu defl 
armées est avec nous; pourrait-il laisser la 
victoire à des ennemis qui l'outragent? Il veut 
éprouver ses soldats; il veut vous faire mé- 
riter la récompense qu'il vous destine. Ceux 
que vous pleurez en sont possesseurs : ouï , 
«eux que moissonna le fer dans cette nuit d/é- 



LiyRE V^ . 99 

vous contemplent en ce moment 
au hspt da ci^ qu'ils hft]»hent , et Tous.mon> 
trent la palme immorteUe que les ànget ont 
mise «B leuTS.mains. Ab^ cessez, cessez, Ghré* 
tiens , de donner des i^nrlk leur cendre , ils 
n*ont pas besoin de yos larmes,, et nous aTons 
besoin de leur seconrs^ Inyoquons-les ; tour- 
nons nos regards aveC' respect, avec confiance 
vers ces sanglantes dépouilles que vous sen» 
blez n'envisager qu'avec e&oi. Ce sont LeS' 
restes des'martjrs; ce sont des reliques sacrées 
à qui nous devrons nos succès. .Elles assirent 
la perte infaillible de ces barbares MusulmaBia; * 
elles attirent sur ces impies la. colère de !'&- 
temel, qui ne laisse jamais sans vengeance les 
outrages faits à ses saints. 

Les religieux Espagnols lui répondent par 
des sanglots : ils jurent de mourir pour leur 
Dieu aux pieds de leur reine adorée; ils in> 
voquent le Tout-Puissant, bénissent le nom 
d'Isabelle, et, remplis d'un nouveau courage, 
veulent marcher contre l'ennemi. 

Ferdinand retient cette ardeur; mais il sait 
en profiter. La moitié des troupes reste sous 
les armes , tandis que l'autre est occupée à w- 
cueillir les blessés , à donner la sépulture aux 
morts : la reine leur prodigue les honneurs 
funèbres. Lara trace pends^nt ce temps*, au-delà 
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du oamp détruit, une large et vaste encefaue 
qu'il environne d*nn fossé profond. Le jour se 
passe dans ces tristes soins. L'armée, épuisée 
de lassitude , ne quitte les anne»^ que pour le 
travail; mais Tinébranlable constance, la sou* 
mission , la /rugalité des Castillans , leur font 
tout supporter sans murmure. Ik se retirent , 
à la fin du jour, au milieu des retrancfaemens : 
une garde choisie veille à l'entrée. Les sol- 
dats , coachés pêle-mêle , la tête appuie sur 
leurs boucliers, dorment sans quitter leurs 
lances , prêts à combattre au moindre signal. 
' J^ cbe& reposent auprès d eux ; . mais les 
rois , plus à plaindre encore que leurs sujets 
infortunés , n osent se livrer au sommeil. 
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PiÉT^ dltabeUe. Elle astemble set cbefs. Discours 
et projet de la reine. Elle exécute son grand des- 
sein. Travaux des Espagnols. Convalescence de 
Gonzalve. Ses amours, avec Zuléma. Arrivée de 
lilulei-Hassem et de trois Abencerrages. lïouvelle 
^e Tun d'eux apporte. Zulëma est promise au 
vaintpieur de Gonzalve. Entretien de la princesse 
et du héros : ils se révèlent tous leurs secrets. 
Zuléma donne des armes à Gonialve. Il part avee 
les Abencerrages. U se découvre. Combat dv hé- 
ros contre les trois Maures. U est vainqueur, et 
va rejoindre Tannée. 

JtxELiaios , quel est ton empire ! Que de 
Tertus te doivent les humains ! Oh ! qu'il est 
heureux le mortel qui, pénétré de. tes vérités 
sublimes , trouve sans cesse dans, ton sein un 
asile contre le vice , un.refoge contre, le mal- 
heur ! Tant que Finconstante jEbrtune. sourit à 
ses innocens désirs, tant qu'il coule des joucsi 
sans nuages , tu sais les embellir encore ; ti^ 
viens ajouter un nouveau plaisir au bien qu'il 
fait à ses semblables, tu donnes un charme de 
plus aux délices d'une bonne action. Ta sévé- 
rité même est un bienfait : tu ne retranches 4<>> 

9- 
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bonheur que ce qui pourrait le corrompre; tu 
ne défends de chérir que ce qu'on rougirait 
d'aimer. Si le sort accable au contraire une 
âme soumise à tes lois sainte», c'est alors sur- 
tout , c est alors qu'elle trouve en toi son plus 
ferme appui. Sans prescrire t'insensibilité , 
que la nature heureusement rend Impossible, 
tu nous apprends à supporter les nàaux dont 
tu permets qu'on s'afflige ; tu descends dans 
les cœurs déchirés pour calmer leurs douleurs 
cuisantes , pour leur présenter un dernier es- 
poir; et tu n'éteins pas ce pur sentiment qui 
lîes fait souffrir et qui les fait vivre. 

La noble et pieuse Isabelle ne trouve que 
dans sa religion la force dç soutenir ses peines. 
Accablée à la fois de la perte d'un gendre, du 
désespoir de sa fille , et du malheur de ses ar- 
mes , elle se réfugie dans le sein de son Dieu : 
•e Dieu lui commande de penser k son peuple. 
Cette mitv. iufortunév ' confie la veuw d'Al- 
phoftse à SéraphèM, k Léocadie-, et lés fait 
•oadiiite à iaëa. Le eofpt eu prtnee malhei^- 
veux est remivawL Portugal» de sa saite, <fnk 
partent à l 'instant même pour le porter à' Bé- 
liem (i). Libve de cm» «orns, commandant à ses 

(i) Superbe nronastë« sur les bords an Tage/ 
où soat W sépulture»' des rois de Fonugaf. 
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larmes , IsaEélk rassemble autour d elle son 
époux , ses prinetpanz cfaeÀ , et leur adresse 
ce discottrs : 

€dmpagnoBS jadis de ma gloiite , anjour* 
d*hui de mon mslheur , vous à qui j u du tant 
de triomphes, et que la fortune n'a trahis 
qn'nne fois-, tous' TO^rez les tristes effets de 
l'atf&qné imprévue des infidèles.' Des milliers 
d'Espagnols sont toànbés sous leurs coups; 
nou9 n'ayons- phn de magasins , plus de re^ 
traites, plus de machines : l'ennemi, fier de 
ses sueeès, repose sous de superbe» tenties éle- 
Véet devant ses muraille»; et nous Teillons , 
le glaive à Ifr main, sur la cendre sanglame * 
d'ua-camp détruit» 

It fiMt ehoisir, braves Castillans, ou d'une 
paix déshonorante qui couvre d'opprobre le 
nom ehrttlen , on d*uiie héroïque constance 
qui nous en rende à jamais l'homieur. £h ! 
dans quel temps , juste oiel , songerions-nous 
k eette paix honteuse, quand des trésOrs dès 
léag-temps* amassés m'épargnent la douleur 
des subsides , quand mon hymen asirec Ferdî- 
noj^ double mes^ forces et mes soldats ? Les 
liaures touchent à leur mine ; la discorde est 
tians leurs- foyers. Un roi cmel et pusillanime 
ehancelle sur le tr6ne qu'il usurpa ; les Aben- 
cerragM ont abandonné ce tyran perfide et 
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féroce. La France est mon aUiée; le Pottuf 

gai hélas ! nous avait confié son espoir; 

l'Afrique tremble à mon nom : mes flottes 
couvrent ses mers : enfin Gonzalve est près 
d'arriver. Quelle époque plus favorable nou« 
offrira jamais l'avenir pour rendre libre l'E»- 
pagne , pour la venger de buit siécieft. d'ftf> 
fronts ? Ami3 , je cbéris plus que vous les dou* 
ceurs d'une paix heureuse ; je sais que. le 
premier des biens est ce repos de la nation si 
nécessaire aux travaux d'un bon roi : je veux 
l'assurer à mes descendtfns. Ils auront plu« 
que moi , je l'espère , les talens , les BobW 
vertus qui font fleurir les États ; ils n*tutoat 
pas comme moi , j'en suis sure, les dignes 
héros qui m'écoutent et qui savent Ws. con- 
quérir. 

Je né m'*aveug1e point sttr nos pertes; je 
vois toute l'étendue des malheurs que nons 
éprouvons. Mais naguère les Musulmims 
étaient plus à plaindre encore. Leur désespoix 
les a sauvés. La vue de leurs pavillons a pensé 
décourager notre armée : amis, qu'une grande 
entreprise les décourage à leur tour. Ils te onf 
dressé qu'un faible camp, je veux bâtir une 
ville. Je veux que de nouveaux remparts bra^ 
vent les remparts de Grenade , et qu'une 
vaste cité tout k coup élevée, à leuss jeax 
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leur annohee que désormai» cette terre est 
notre patrie (i). 

Elle dit, les* chefs Àonnés dettearent dans 
le silence ; Ferdinand lui-même surpris n'ose 
applaudir à oe hardi projet. Isabelle, avec 
l'éloquence du courage et de la raison , expli- 
que , développe ses grands desseins. Les car- 
rières inépuisables , les immenses forêts dont 
Grenade est entourée , les flenyes qui serpen- 
tent dans la plaine, doivent fournir abon- 
damment de quoi bâtir une cité. Cent mille 
bras occupés de$ travaux , sous la garde de 
vingt mille guerriers, auront bientôt envi- 
ronné de tours l'enceinte destinée à la ville. 
Derrière ces tours menaçantes , les Espagnols 
pourront à loisir achever les demeures des ci- 
toyens. Maîtres de» chemins de l'Andalousie, 
ils s'empareront avec fÎEicilité de Grenade déjà 
captive ; et le» Maures ^ aprè» leur défaite , 
voisins d'une place forte peuplée' de soldats 
vétéran»', perdront à jamais l'espérance de se- 
couer le joug des vainqueurs. 

Ferdinand , Lara , tous les che6 se rendent 
à ces puissans motift. Tous , en admirant Isa- 
belle , veulent que la nouvelle cité porte le 
nom de l'auguste reine. Cet hommage me se- 
■ " ~' — ' ' ' ■ ■ I il ■ I I > ■■ ■ «y 

(i) Voj;e» WFM^i^historique, quatnènie époque. 
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« 

rait cher , répond-elle arec modestie ; maî^ il 
n'est pas assez mérité : c'est pout la foi que 
nous oombattont , c'est pour accroitre son 
empire que yont s'élbrer ees remparta : ils 
s'appelleront LA foi sàihte. Ge nom garantit 
leur dutée. 

Dès le leudemaiik on eat occupé de rem- 
plir les Tœux d 'Isabelle. £lle>méme choisit le 
terrain où, sous, ses yeux y on trace les murs. 
De nombreux courriers volent en Gastllle ^ à 
Valence, en Andalousie :ils doivent envoyer 
des yirres » des ouvriers et des soldats. Le roi 
d'Aragcm y partout retranché , ne redouté plus 
de nouvelle attaque. L'armée se prépare aux 
travaux ; et Lara jouit en secret de voir qu'une 
longue entreprise donnera le temps à Gon- 
lalve d'arriver pour être vainqueur. 

Ce héros commençait alors à reprendre la 
vie et les forces* Son visage avait retrouvé les 
gràees de la jeunesse f et la pâleur qui lui res< 
■tait devenait un charma de plus pour celle 
qui n'en ignorait pas la cause. Zuiéma tou-< 
jours avec lui , osait souvent l'interroger suc 
sa naissance , sur sa patrie , sur les exploits 
qu'il avait feits sans doute : le héros se taisait 
en baissant les yeux. La princesse craignait 
■ d'insister : mais ce silence , et le peu de lu- 
mières que lui donnait le captif Pedro, ve- 
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naittut nuêlei* de quelque crainte le bonheur 
dont elle se flattait. 

Plusieurs jours s'étaient écoulés. Chaque 
matin Taimable Z.uiénia conduisait Gonudve 
à l'ombrage des myrtes et des orangers. Elle 
prétait son bras au héros- dans sa marche en- 
core chancelante ; elle l'engageait à s'asseoir 
au bord d'un limpide ruisseau qui traversait 
la forêt : elle s'asseyait près de lui. L^ , tous 
les deux , enchantés du bonheur de se voir 
ensemble, ils prolongeaient ces doux entretiens 
si chers , si précieux aux amans , où rien de ce 
qui se dit n*est perdu pour l'un ou pour l'autre ; 
où y lorsqu'on s'interrompt soi-même , Qn.n*en 
est pas moins entendu ; on l'on affecte de parler 
de tous les objets indiiSérens , sans cesser 
pourtant de parler du seul objet qui intéresse. 
La beauté du site , le calme de l'air , le parfiim 
des fleurs tombant en festons sur leurs têtes , 
le murmure de l'onde rapide qui roule à leurs 
pieds SUT un sable d'or, le bourdonnement 
des abeilles voltigeant sur les iris dont le ri- 
vage est semé , tout ajoutait de nouveaux 
chai-mes k la douce langueur qui les enivrait. 
Souvent les discours commencés étaient tout 
h coup suivis d'un silence. Souvent leurs yeux, 
baissés vers la terre , se rencontraient en se 
relevant , et s« détournaient attaaitèt» Quel- 
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quefois une larme , un soupir échappés V Za- 
léma , faisaient hasarder à Gonzalvè une 
question qui restait sans répflrnse ; et Gonzalvè 
n osait s en plaindre que par-un nouveau soo«- 
pir. Toujours Znléma portait son téorbe;«t, 
lorsqu'elle craignait de trop entendre ce dont 
elle était assez sure , elle o&ait au héros de 
lui chanter cette antique romance , si coonoc 
chez les Grenadins. 

LE ROjCHER des deux AMANS. 

AOMAHCE. 

Le beau Femand , prisonnier d un roi maure, 
Osait aimer la fille du vainqueur ; 
La belle Elzire est ollle qu'il adore ; 
Elzire sent pour lui la même ardeur : 
Filles àfi roi n'ont -nllea pas ud coçur^ 

Tous deux long-temps ont gardé le silence ; 
Mais en amour un regard est compris. 
Ceux de Feniand promettaient la constance , 
Et ceux d'Elzire en |«t>mettaient le prix. 
Sans se rien dire , ils s'étaient tout appris. : 

Un jour, hélas! ce couple trop sensible , 
S*était rendu sur d'arides coteaux , 
Sons un rocher, près d'un abime hoirible , 
Où deux torrens précifâtent leurs eaux : 
Pour des amans tous les déseifs sont bqaux. 
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Il$sc juraioit une amour éteraeUe , 
Quand le roi maure , en secret informé , 
Accourt suivi d'une troupe cruelle ; 
Par ses soldats tout chemin est fermé : 
Point de pardon , ce roi n'a point aimé. 

Vers le sommet de la roche efliayante 
Les deux amans ont déjà pris Tessor. 
Le roi les suit } EUire palpitante 
Yole an torrent, se place sur le bord : 
Cœur bien épris n'a jamais craint la mon. 

Ab niTE , arrête , ou je suis ta victime , 
Dit-«lle au roi ; si tu fais un seul pas , 
Au même instant je tombe en cet abime 
Avec l'époux que je tiens dans mes bras: 
Mourir ensemble est un si doux trépan, 

Le roi se trouble , il s'arrête , il balance; 
Mats un barbare , un soldat fiurieux , 
Court vers Elzire.... O ciel! elle s*élance; 
L'onde engloutit ces amans malheureux : 
Las ! ils sont morts en s'embrassant tous deux (i). 



(i) L'aventure qui Êiit le sujet de cette romance 
est un fait véntable , célèbre dans le pays. La roche 
d'où les amans se (nrécipiièrent s'appelle encwe la 
BEHA DE xos ENAMonADOS, et sc trouve en quittant 
Loxa, dans le voisiii|ige d'Archidona. 

Gonialve. 2, 10 • ' 
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'Gonzalve écoutait en pleurant cette triste 
et touchante histoire. Mille yëfleiions qu elle 
faisait naître oppressaient son sensible cœur. 
Cette différence de culte, qui causa les malheurs 
de Femanid , venait s'offrir ii son esprit comme 
un obstacle insurmontable à son amour , à ses 
desseins. Enseveli dans la rêverie , les jeux 
fixés sur la princesse , il la contemplait , il ne 
parlait point ; mais ses larmes , mais ses re~ 
gards se faisaient assez entendre. Zuléma , 
comme lui pensive , détournait doucement la 
vue , et la reportait aussitôt sur lui. Elle avait 
cessé de chanter , le héros lëcoutait toujours. 
Embarrassée et satis£ûte ,de Témotion qu elle 
avait produite , elle cachait d'une de ses mains 
la rougeur qui couvrait son visage; lautre^ 
errant sur le téorbe , en tirait au hasard quel- 
ques sons. Ces sons plainti£i venaient ajouter 
à la tendre mélancolie , à la douce ivresse 
qu'éprouvaient leurs sens : rien alors ne pou- 
vait égaler le charme, l'attrait, les délices de 
ce mutuel silence , de ce recueillement de 
l'âme dont le calme laissait k tous deux la 
liberté de se pénétrer , de jouir de leurs senti- 
mens , de les communiquer saut les dire , de 
les concentrer et de les répandre. 

Ainsi se passaient les jours de Gonzalve et 
de Zuléma dans une suite de plaisirs douxet 
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d« félicités pUTOS. Cependant ils se repro- 
cbsicnt de ne pas s'être ^tmfié toi» leurs se- 
crets : Gonzaîve cftefaait' qu'il était Gonsalye ; 
Zalétisa n osait révéler un mystère no« moins 
important : la crainte q[a ayait chacun d'eux 
de devenÎT pour l'autre un objet de baine xc«- 
tenait ces areux pénibles. Mais cette crainte 
était un supplice ; le même jour , sans en con- 
venir ensemble , iU résolurent de tout avouer. 

Princesse , dit le héros , dés qu'il se vit seul 
avec elle , je vais sans doute perdre aujour- 
d'hui cette amitié si douce , si chère , que 
votre cœur daigna m'accorder. Il m'est plus 
affreux cependant de vtms tromper que de 
vous déplaire : apprenes enfiii, ce que j'ai 
tenté devons découvrir mille fois. Je n'en eus 
jamais le courage ; il est prêt encore I» m'aban^ 
donner , lorsque je songe que dans un instant 
vous me haireft peut«4tre , vous- bannirez de 
votre présence celui qui ne peut vivre sans 
vous , celui qui , dés le premier jour où ses 
jeux vous ont aperçue , sentit s'allumer dans 
son âme 

Seigneur , interrompt Zuléma , qui redoute 
l'aveu d'un amour qu'elle veut sentir , mais 
non .pas entendre , je vous dois l'honneur et 
ta vie; j'aime à penser que Grenade vous de- 
vra bientôt son salut. Tant de titres vous ont 
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assnsé cette TÎve reconnaissance qui , prescrite 
par \r Tcrttt , derient inséparable d'elle. Mon 
père arrivera dans peii : mon père saura que 
aa fille fbt saurée par votre râleur. ISon amitié , 
celle d'AlmanzoT , seront le pfiiL d'un si grand 
bienfait. Ah ! plût au ciel que de tendres liens 
rouB unissent à jamais tous trois! C'est le 
désir le plus cher de mon âme» c'est le seul 
vœu qu'elle puisse avouer .^ 

Mais il est temps de vous instruire d'un 
secret que mon père ignore , qu'Almanzor lui- 
même ne connut jamais-. Je veux le confier à 
vous seul. Après m'avoîr entendue, peut-être 
n aurez-vous plus rien à m'apprendre. 

A ces mois , Gonzalve interdit , la pâleur 
sur le visage, ne doute point que la belle 
•Maure n'ait donné son cœur à quelque rival. 

II tremble, il attend en silence qu'elle ait 
prononcé son arrêt ^ et la princesse allait pour- 
suivre, lorsqu'un esclave accourt l'avertir que 
son père Mulei-Hassem arrive avec deux guer- 
riers. 

Zuléma quitte Gonzalve et vole au-devant 
de son père. Le vieillard l'embrasse en. ver- 
sant des pleurs. Enfin tu m'es rendue! s'é-. 
jorie-t-il ; enfin je presse dans mes bras eelle 
quej j'ai tant pleurée ! J'allais mourir , ma 
Zuléma , si ton absence eût duré plus long^ 
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temps. Ton esclaye m*» joint à Garthame. Ins- 
trait que l'impîeAUmar t ayait faitpoursuiyre 
par ses cavaliers, j'allais te chercher chaque 
jour* avec le brave Zéir, le chef des Aben- 
cerrages , le vaillant Omar que tu vois , et le 
généreux Yélid, qui dans peu doit se rendre 
ici. Ces dignes amis , les seuls qui nous restent , 
ont parcouru, pour te délivrer, nos mon- 
tagnes et nos rivages. Us- m'ont suivi jusque 
dans ces lieux , ou je revois ma fille chérie , 
où je retrouve le bien qui me console de tous 
mes malheurs. 

Zuléma^ Tembrasse de nouveau , salue les 
deux Abencerrages ; et , s'excusant auprès du 
vieillard de sa faite précipitée , elle lui raconte 
comment, les satellites d'Aiamar la^rant en- 
levée dans leurjiavire, un guerrier , un pdnce 
africain, envojé par le ciel même,, au milieu 
de /la^ tempête,. seul contre tant d'ennemis, 
( 'avait arrachée, à leur fiireur . 

Où estr-il? s'écrie Mnlei ;> où- est. celui qui 
sauva ma fille , celui par qui je respire 7 Gon- 
.duis-moi , conduis-moi promptement vers lui ; 
que je. le voie , que je le presse sur mon sein l 

En disant ces mots , le vieillard la quitte , 
iBt s'avance hors de lui-œême. La princesse 
contemple avec joie ce vif et tendre empres- 
sement. Eue §64 hâte daj^>eler Gontalvc Dès 

10. 
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. qu'il parait , le bon M ulei se précipite dans ses 
brat : O mon jenne bienfiiiteuv , dit^il en la 
baignant de larmes, TOns m'aTes rendu Za- 
léma i eb ! q»e paîs-je faire pour tous ? Hélas ! 
ttutrefoit j étais roi , je possédais une couronne 
qui peut-être m'aurait acquitté : je ne l'ai 
plus , je l'ai perdue ; il »e me reaie qu'un cotar 
sensible* 

Le héroe reçoit se» caresses aTec nsic doii> 
ceur modeste. Il rougît dee éloges qu'il a mé- 
rités , prodigue de» respects au père de celle 
c^u'il aime ; et y regardant ayeo des jeux in- 
quiets les je«nes Abenccfnges, il semUe déjà 
pressentir qu'il voit en eux ses rivaux. Omar 
et Zéir l'examiDem-, le récit ée ce qu'il a fait 
remplit leur ccenar d'une secrète envie. S<m 
séjour près de Zuléma les trouble, les rend 
pensifs; mais leur générosité n'en donne pas 
moins au vaillant ineonnn les jvstes louanges 
qui lui sont dues. Ces louange», dans leur 
boucbe importunent le héroe : Zuiéma les 
écoute en baiseanc lea j^eux , et «a rougeur , 
son embarras , confinnent- anx idyenoerrages , 
de même qu'au jaioux GonaaWe , ce que leur 
coBur soupçonneux leur a déjii fak redouter. 

Tandis que^ trieies, inquiets , il» m livreM 
tons à de sombre» pensées, la pvinceiae, qiti 
4*nn coup-d'oeil a lu doua l'âme du héroe, '«ia 
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hAte de condnifc an palais Mfulèi et le» Aben- 
cerrage» : elle espère parler à Go«im1t« , et 
faire cesser d'un seul mot k supplice qu'elle 
le Toit soufirir. Mais le rieus Mulei ne le 
quitte point, et tient sans cesse sa^main , qu'il 
serre contre sa pèitrine; Il îgnere les der- 
niers exploits d'Aliaafnzor; il, parle à rincom^u 
des dangers de Grenade, de lespoir qull a 
déjà dans sa valeur. Gonzalre , lea yeux fixés 
sur Zulémay'^sur les Abencercages , répond à 
peine aux questions, aux empressemen» du 
vieillard ; et les deux Maures , da»8 le sUence^ 
se Teg[ardeftt en soupirant. 

Déjà la nuit a voilé la terre. Zulém», son pém 
et leurs h^tes , assis sur des tapis de Perse >, 
au bord d'un bassin d'une eau traxisparente 
qyà rafraîchit un salon de OMrbre, s« ibnt 
apporter des fruits, et pmnttewt ensemble le 
dernier repas du jo«nr. ToM à coup Vélidr, le 
troisième frère de Zéir et d» brave Oma*^, ar- 
me de Halaga ; et pasaista»! an msUeiK d'eux: 

Roi de Greuttde, dit4t, j'apporte une ef- 
frayanie nouvelle ; je viens t'asaoncer un en- 
nemi plus redoutable qu'Alaaar. T» fille est 
s«nvée , Mulei , mais la patrie est perdue : 
Gonaalve est revenu de Fea; Gonzalve est er- 
Nttt sttv ee» rivagi^ 

Au iiMÉk de GouaftHe la terreur se peint 
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«ur le vi^e de.Mulei ; Om^tr et Zéir se lèvent; 
la princesse, par un mouyement inyolontaice , 
se. rapproche de'json libérateur. . 

Ecouter moi, poursuit Yelid : un nAvire 
africain vient d'aborder au port. Il était à la 
suite de Gronzalve, qui s'est échappé pendant 
la. nuit du piège que lui tendait Séid. Le 
chef de ce vaisseau nous apprend que la faible 
barque qui portait ce guerrier a sans doute 
abordé cette plage, puisque la suite du Cas- 
tillan , qu'on a laissé sortir de Fez , l'attend 
Tainement depuis plusieurs jours sur la. rive 
d'Algésira». Mes frères, voici l'instant de ven- 
ger et de sauver la patrie. Cherchons par- 
tout, cet Espagnol si redouté; que chacun de 
noua rappelle, au combat, et que la lance d'un 
jlbencerrage délivre Greuade de son fléau. . 

H dit : Omar et Zéir applaudissent , Zu- 
léiuÂ. tremble, Gonzalve sourit. 

Ami», interrompt Mulei , que cette impoi^ 
tante occasion éteigne à jamais vos discorde. 
Tous trois vous brûlez, dèa long-temps ?pour 
ma chère Zoléma -, tous trois voua êtes dictes 
d'elle; mais sou cceur iusqu-'à présent n'a pas 
voulu m'indiquer son choix. Que la gloire 
décide aujourd'hui ce que n'a pu décider 
l'amour. Allez, courez après •Gonsalve, att^- 
quez-le séparément, comme il coi>yi^t.à.des 
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Âbencerrages ; et que k yainqueur soit, de 
TOtre aveu , l'heureux époux de Zaléma. 

Â ces mots', les trois guerriers tombent 
aux pieds de Mulei, qiii, se retournant vers 
sk fille , lui demande son consentement; Zu- 
léma garde le silence, jette un coup-d'œil 
rapide à Gonzalve , dont les regards sont bais- 
sés vers la terre : elle hésite, elle balance; 
enfin d'une voix altérée et ta rougeur sur le 
front : 

Mon père, dit -elle, je dépenids de vous; 
ma soumission à vos volontés sera toujours 
égale à ma tendresse. J estime et chéris les 
Abencerrages ; leur fidélité pour mon père est 
un titre' puissant sur mon cœur'; mais, en me 
souvenant sans cesse de ce que vous leur de- 
vez , puis-je oublier ce que je dois moi-même 
k ce généreux étranger ? Il m'aime , je ne crains 
- pas de l'avouer : ses vertus et sa valeur le 
vendent digne d'être le rival des nobles Aben- 
cerrages. Il prétend comme eux. à ma main ; 
comme eux il peut vaince Gonzalve; et je 
consens à devenir le prix de cette difficile en- 
treprise, si mou père et ces trois guerriers 
veulent lui permettre de la tenter. 

Ainsi parle Zuléma ,. qui craint d'en avoir 
trop dit. Le vieillard approuve sa fille ; et 
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Gonztlre y mttet , imnobile , attend pour ré- 
pondre que Zéir ait parlé. 

Votre reconnaissaoïce est juste , reprend ce 
chef des Abencçitages , et Famour d,e ce braye 
' inconna ne doit pas plut nous offenser que 
nous jsurprendre. Nous l^icceptons pour com- 
pagnon ; nous le Terrions même revenir vain- 
queur ^vec peine , mais sans jalousie : ce sen- 
timent, trop bas pour nos îbnes, ne souille 
point les cœurs où vous régnez. Mais Gou- 
zalve depuis long- temps est notre mortel 
ennemi; jamais il n'offensa ce guerrier. Le 
combat avec un Espagnol doit nous appar- 
tenir d'abord; et, comme chef de ma tribn, 
je demande d*étre le premier qui s éprouve 
contre le Castillan. 

Zéir, s'écrie alors Gonzalve avec un' accent 
dont il n'est pas maître , sois tranquille , je 
te promets que tu combattras le premier : de* 
main; à l'aurore naissante, nous nous met- 
trons en cbemin. Recevez ici mon serment 
de vous faire trouver Gonzalve ; et , sans vous 
disputer les rangs, j'oserais même vous ré- 
pondre qu'if vous satisfera tous trois. 

A ces paroles, prononcées avec des jëux 
^tincelans, les oi^ueilleux Abencerragcs té- 
moignent une vive surprise; mais \t prudent 
Hulet rdmpt cet entretitn; il confirme fn 
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prQiiies9€. Les quatre gaerriers se jurent qu'ils 
seront pr^ts à laujïe in jour. Ils se sépi^ent 
aussitôt, prennent congé de la princesse; et, 
guidés par Mulei-Hassem , ils yont se livrer 
au fommeil. 

Le jaloux Gonzalye était loin d en pouvoir 
goûter la douceur. L'amour des trois Aben* 
cerrages, le crainle que l'un d'eux ne fià| 
aimé, ce secret, ce fatal secret que la prin- 
cesse allait révéler loraque Mulei est veau 
l'interrompre, toutes les terreurs qu'inveme 
Vamour , remplissent l'àme du héros. Il s'agite, 
il se toutanente ; il brûle de voir un instant , 
d'entretenir Zuléma , de lui dire- le dernier 
adieu ,^ de retrouver auprès d'elle ou de perdre 
toute espérance.'£n proie à tant de transports, 
il se lève , sort du palais ; et gagoe^ au clair 
de la lune , un épais bosquet de m/rtes. 

Zuléma , non moins agitée , tremblante de 
i'a^eux péril où elle-même vient d'engager 
son libérateur, redoutant pour lui le bras de 
Gonzalye , qu'elle regarde comme invincible , 
Zuléma Tfiut que des armes impénétrables se- 
condent, au moins la valeur de celui qu'elle 
envoie au combat. £lle court demander à son 
père une antique et superbe armure que Mulei 
jadis avait enlevée au vaillant comte de 
Simancas, et qu'il avait appendue, comme! 
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un monument de sa gloire , dans la mosquée 
de Malaga. La-princesse ^l'obtient aisément. 
'Aussitôt partent quatre esclaves ehargés d'y 
joindre le plus beau coursier de ceux qui , ve- 
nus de TÂfrique , erraient , pendant le doux 
printemps , sur les délicieux rivages des mers. 
Tout doit être prêt pour Taurore ; mais , peu 
rassurée par ces tendres scïins , Tinquiète Zu- 
léma cherche la solitude ; et le hasard , pu 
plutôt l'amour,, la guide vers le même bo8~ 
quet où le héros aVait porté ées pasr 

Au détour d'une allée sombre , tous deux 
se rencontrent et jettent un cri : Quoi ! c'est 
v.Qtts ! lui dit l'amoureux Oonzalve avec un 
accent troublé par la joie ; il m'est donc per- 
mis de vous voir encore , de vous dire , hélas ! 
tin étemel adieu , de vous jurer , pour la der- 
nièKe fois , que votre image adorée ne-sortira 
pas de mon cœur ; que , jusques à mon trépas; 
j'aurai pour unique pensée le souvenir si cher, 
si doux , des momens passés près de Zuléma... 

Qu'entends -je? interrompt la jnribcesse, 
vous me parlez d'adieux éternels , vous pensez 
marcher à la mort en allant attaquer Gon- 
zalve! Quoi! le héros que j'ai vu seul contre 
une foule d'ennemis en faire un horrible car- 
nage , celui que j'ai vu triompher d'une mul- 
titude de barbares, se croit déjà vaincu -par 
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ttt Eépogaol ! Ah ! je me repr<N;1ie , seigneur , 
de TOUS, avoir exagéré sa gloire. Qu auiais-je 
dit ai je rotis ârais peint dans ce vaisseau 
h^ttxk des Tents , enTironné de la foudre , et 
imaissonnant^ de votre oimeteTre ces redou- 
tediles Africains? Jamais ute si grand exploit 
n'illustra le Êimeuz Gonzalve. S'il en eut 
été ïe témoin , c'est lui qui pâlirait devant 
vous. Prince , vous combattrez pour la même, 
cause , et la récompense en sera plus douce : 
,song)^ que ma main voiitf attend; soÂgez que 
le plus tendre fajmen doit à jamais unir nos 
destinées. Je ne m'en cache plus dans cet ins- 
tant , mes vœux seri»it pour vous seul. Voua 
emportez avec vous mon cœur ^ mon espoir ^ 
ma félicite. Si la victoire v6tts abandonne. 
IZAilémk ne veut point vous survivre \ ce sont 
mes jouis que vous défeudrez. L'honneur me. 
commandait' peut4tre.de différer ce aveu; majis 
il s'aigit devaincreGonzalve^etiôahainopoiir 
ce Castillan , ma reconnaissance pour vous , ne 
nie permettent plus- de rien déguiser^ Allez 
attaquer ee guerrier que la seule opinioiirend 
inviacible; allez délivrer ma patrie de àon 
plus cmei ennemi^ et songez que, si le 
triomphe appartient aux amans aimés, c'ost 
vous seul qui devez le vaincre. 

Elle se tait , et deneore surprise de voir le 

Oonsalve. a.' II 
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héros i'écoater sans tvansport. Un 
mutuel les rend tons dmix imxofoibiies* 6e»*' 
fàtve , la tète Isaîssée , en proie à la cttâu^e , à 
la joie , n'ose risquer pav nnti seul axot 4e v<Mr 
éranonir son bdnhenr. Mais tromper celle 
(^tt'U adore, mais abuser phislong->t0itips«eil«r 
qui ràgn^ snr son âme , est us toua^ment pins 
fort que sa crainte ; il tombe tout à coup aux 
pieds de Znléma , tire son épée , et la loir 
présente. 

Vous baisseï^ GonsalTe , dit^il ; Tons désires 
qu*on temikie sa» rie t ab! crojtB<^inoi , ne 
confies pas à d'autres mains ce que les vôtres 
peOrYent iatre. Peroéz yons^méme le coeur de- 
Qet ennemi détesté ; Tinfortuné Gonzahre est 
k Tos pieds. C^t Kii qui saura yos jonrs.; c'est 
lui qui , jttsqu-ici fier d'un nom qnelaTÎctoire 
a pent-4tre illustré , tremblait de le ptottoncer 
àeywat vous , et miU* fois a désixé d'être- le 
p)ns obscur des morteb pour n'être pas l'ob- 
ytt de votre haine. 

^ A ces mots , la* princttiae intecdite «froît 
être abusée par nn songe. GonealTca cei^é do 
parler , eUe ne peut Ini'répondre ; «lleregaorde ^ 
elle contemple à ta clart^Ble la lune ce gnet- 
rIcT si grand', si fameux, qu'ello croît voir 
pour la première fine* Elle fixo ses fe»K »wb 
co fer qu'il Ini pttent* é'txtie mém wtfaaàu , 
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et s'atOi&B« d'miteadir* le bobI de Gomalye 

I 

MHS éprouver ««oan effroi. Snfin, doutant 
oieor* si c'est lui qui parle um si doux lan- 
gage ,• die interroge le faero» , qui se bile de 
lui raconter comment il est sorti d*Alnq«ie, 
comment le fidèle Pedro cent néoessaire de 
cacher aon nom. Voilà ce aeeret important , 
ajoate*t>il d'cine toîx tremblante , que j'allais 
voiH apprendre anioord'hui, lorsque votre 
père est venu mettre à prix ma tâte coupable. 
Epargnes à ces trots gnerriers des efforts pour 
vous ^ua faciles, venges vous-même votre 
patrie, et'puoisaea un malheureux d'avoir osé 
vous adorer. 

fionaalve y répond la princesse après un 
trtste et long siàenoe, mon cœur m'apprit 
tottjonts mes devoirs, il ne m'a pas encore 
égarée : c'est lui qui sera mon seul guide 
dans le danger que court ma vertu. Avant 
tout, je dois mériter votre nqble coniiaiice, 
je dois vous «ppvendre k mon tonr ce que 
j'allais vous déeottvm lorsque mon père est 
aitivéw Connaissez enfin Zulcma : je suis chré- 
tienne, Gonzdve; vous seul en êtes instruit. 
Elevée par ma digne mère , mon esprit et mon 
Âme ont adopté sa £>i. Je lui promis , à «es 
derniers moaens, de mourir fidèle à son 
^«isito i tmm ne pent mp laixe violer un engage- 
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ment aussi saint. Vous me le rendes pins cher 
'encore ; vous me faites éprouver , pour la i^ 
conde fois de ma yie , combien il est doux 
d'adorer le Dieu qu adore l'objet qu'on aime. 
Gardea-yous pourtant de penser qne ma te^i" 
gion ou.mon amour me fÎMse oublier un mo» 
ment et ma patrie et mon père ! Non , Gon- 
zalye , jugez mieux de moi : je yous dois tout, 
et je yous aime; ce sentiment ne s'éteindra 
point. Jamais un autre que yous seul ne de- 
viendra 1 époux de Zuléma : je le jure pan le 
Dieu du ciel. Keeeves aussi mon serment que 
ma main ne sera jamais à lennemi de <xre« 
nade . Je penserai sans cesse à yous , je vous 
regretterai sans cesse; je braverai, jeseufirirai 
tout pour yous conserver ma foi : mais , tant 
que durera cette fatale gtierre , n espérez pas 
obtenir de moi la moindre marque de soii- 
venir. Allez , Gonzalve , allez remplir vo» de*-' 
voirs comme je yeux remplir les miens; allez 
secourir vos frères : l'honneur yous l'ordonne; 
jamais Zuléma ne vous fera balancer entre 
elle et l'honneur. Il est une seule grâce que 
j'exige, que je demande à votre amour, et 
qu'il ne peut me refriser sans crime : yous sa- 
vez combien je respecte, combien je chéris 
Almanzor : mon frère est devenu le vôtre , 
étitez donc, évitez à jamtia ua eonbat ipn 
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me ferftit expirer d'horreur , qui noms rendrait 

TOUS et moi de» ennemi» implacables « 

Nous ennemis ! Ah l Gonzalve , an frisson- 
nement mortel me saisit en' prononçant ce 
mot. Adieu, adieu, mon libérateur, mon 
épônx, mon unique ami ; employez auprès de 
▼CM rois le crédit que doivent donner tant de 
Tertus, tant de services, pour faire renaître 
une paix dont je serai la récompense» Jusqu'à 
ce moment désiré , comptes -sur moi , sojez fi- 
dèle , rappelez-yotts quelquefois Znléma 

elle pleurera souvent loin de vous. 

£^ disant ces paroles , elle fuit; le béros, à 
genoux , Tarréte en lui jurant mille Ibis de 
viinre , de mourir pour elle , de regarder tou- 
)o«irs Almanzor comme le frère le plus chéri. 
Zuléma reçoit ce serment , lui répète adieu 
d'une ^oix étouffée , lui jette le voile de :pour- 
pre qui retenait ses longs cheveux, et le cœur 
serré de tristesse , le visage baigné, de larmes f 
die va cacher ses douleuis. 

Gonsalvc , dont l'Ame est jtartagée entre le 
ehagrin de quitter ec qu'il aime et le bonheur 
de se voir aimé , )Gonzalve presse sur son sein 
le.Toile qu'a porté son amante. Ce voile ne le 
quittera plus.: il en fait sa brillante écharpe , 
il le couwe de mille baisers; et, se livrant au 
doux eapoiv qpe la palfe peut se rétablir entre 

I». 
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les* deux n«lions riyales , il brûle dé^ d'ètie 
au camp pour' trftTatller à cet heureux projet , 
pour persuader Isabelle, pour protéger les 
prisonnier» maures , et les renvoyer à Zuiléma. 

Tandis qu'il fovme ces desseins, il Toit 
lorient se colorer , et 9ong« aux Abenber- 
irages. II côuit éveiller le fidèle Pedro ,'lui dit 
de préparer son départ , et caehe à ce vieux 
serviteur qu'il doit partir avec des ennemis. 

Bientôt deux esclayes viennent mettre k ses 
pieds le snperbe présent de la princesse. L'ar- 
mure, dua atier brillant, impénétrable et 
flexible , défend son co^s tout entier. Le cas- 
que, ombragé de plumes rouge», convve sa 
l^e charmante san» lui rien ôter de sa gvjkie. 
Le bouclier cond et léger-^ aimé d'une points 
aiguë poric.pour emblème un phénix aveir oès 
mots : jt h'a poxvt otoAst. Gonzalve suspend 
la tranchante épée au voile de Zoléma , qu'une 
a|pratfe d'or attacher à son épaule , et qui re- 
pose ainsi sur son odtnr. Il saisit U peaante 
Unoe, et, eondjoit par le hom vieiXlaDd, il 
vole an coursier qui l*attaid« L'Apimai, ^»on 
aspect , hennit en Içvantla hHe ; sonandojantt 
crinière descend jusqu'à sea genoux; son œil 
éttnoelant de Ibu semble considérer aonmtflùe f 
ses| naa^ux , d'où sovt une épaisstt famée , 
('ouvrent , se fermen) préf ipitaawient* 
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ixbnzalTe seianee sur lui , et le coursier 
indompté craint de bondir tous Gonzalye. Il 
sent tout le poids du héros , contient Tardeur 
qui ie transporte , et mord son frein blanchi 
d'écume. 

Zéir , Omar' et Véiid , ne tardent pas à pa- 
raître sur des chevaux andalous dont les 
longues housses traînantes sont couvertes de 
pierreries. La devise des Abenoerrages se dis- 
tingue lur leurs boucliers. Un 'cimeterre tran- 
chant , qu'attache à leur ceipture une chaîne 
d or , retombe sur les plis nombreux de l'étoffe 
riche et brillante qui va se perdre dans leurs 
brodequins. Un large turban défend leur tête, 
et leur main droite tient une lance souvent 
teinte du sang espagnol. Tous trois s'avanceqt 
vers Gonaalve-, paraissent surpris de le voir 
avec l'armure des Chrétiens; mais, sans en 
demander la cause , ils partent à l'instant 
m<ème* 

PeiAdant la route , les quatre guerriers gar- 
dent iong-temps le ailenee. Gênés par cet in- 
connu , qu'ils croient préféré de Zuléma- ^ les 
Abenoerrages n'osent s'entretenir du senti- 
ment qui remplit leurs âmes ; et Gonzalve , 
occupé de c^le qu'il aime , oublie ses compa- 
gnons. Mais , apvès deux heures de n^arche , 
• ils arrivent dans un vas«e bois , où le chemin 
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divisé présente différentes routes. Là, ils s'ar- 
rêtent ; et Zéir prenant la parole : ' 

Étranger, dit -il/ tu noua as promis de 
nous faire trouver Gonzalve ; de nous mettre 
aux mains avec lui : ta promesse sera-t-^Ue 
vaine ? Sais-tu la marche du Castillan ? Faut-il 
aller toujours ensemble ? faut-il nous séparer 
ici ? 

Il faut te préparer au combat, répond VEê- 
pagnol d une^^ix terrible. J'ai promis de te 
livrer Gonzalve : j'acquitte ma parole , il est 
devant toi. 

A ces mots , les Abencerrages jettent un cri 
de surprise. Oui, c'est moi , poursuit le héros , 
c'est moi qui suis votre ennemi , qui suis de 
plus votre rival. Je brûle pour Zuléma : nul 
de vous , nul dans l'univers ne peut espérer 
d'obtenir sa main qu'après n^'avoir arraché la 
vie. Vous même l'avez mise k ce prix. Venez 
donc la mériter; venez, réunis ou divisés, 
vous éprouver contre ce Gonzalve que vous 
cherchiez avec tant d'impatience , que Vous 
trouvez pour votre malheur. - "• 

Chrétien, lui répond Zéir, je reconnais à 
ton orgueil et le supedi}e G6nzalve et son ar- 
rogante natioh ; mais tu : connais- bien mal la 
nôtre, si tu peux croire que trois Abencef- 
rages se réuniront contre un, Castillan. Mon 
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bras suffira petit->^tre pour délÎTreit Zuléma de 
Tamonar d'un infidèle, fléau de son père et 
de son pa/s. ^ 

Aussitôt, baissant leurs lances, les deux 
guerriers fondent l'un sur l'autre. Le coup du 
vaillant Zéir ébranle à peine le héros ; celui 
de Gonzalye ble..se le Maure , et le renverse 
sur la poussière. Gonzalve s'arrête , et d'une 
voix tranquille : Brave Omar , dit-â , je t'at- 
tends. 

Omar furieux, jette sa lance , tfre son large 
cimeterre, et, maniant avec adresse un cour- 
sier plus léger que les vents , il vole , attaque 
l'Espagnol , tourne rapidement autour de luf, 
et fait tomber sur ses armes une grêle de coups 
redoublés. Gonzalve surpris ne peut que pa- 
rer. Sa longue lance devient inutile contre un 
ennemi qui le serre de près. Il fait de vains 
efforts pour atteindre Omar ; Omar le frappe 
et l'évite. Indigné d'êti« long-temps à vamcre, 
le héros jette sa lance, court sur le Maure les 
bras ouverts, le saisit, l'enlève des arçons, 
se précipite à terre avec lui, le renverse, et 
pose son glaive au défaut de la cuirasse : Ta 
vie est à moi , dit-il , mais je ne veux que la 
victoire. Je n'exige pas même de toi que tu 
cesses d'aimer Zuléma : va , je sais trop qu'un 
tel oubli serait plus affreux que la mort. 

Comme il parlait, le jeune Yélid, qui vient 
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. de Meoarir Zéîr , s'a^lbce à pied fvcs Goa- 
:(al¥e le cimeterre à la main, Go&zalve tire 
son épée. Tous deux , couverts de leurs bon- 
clier&9.9'approcheiit, a'attaqueat, se frappent, 
parent et redouUent leur» coopji. L'adresse 
guide la force , la légèreté trompe la valeur. 
Le fer tramcl^ant de Y élid menace tou^urs la 
tète de Gonzalye , la pointe du Castillan ¥4>1- 
tige sans cesse sur le sein de Yélid. En£ln le 
héros , dû fort de son glaive , donne une vio- 
lente atteinte au sabre de son ennemi , le fait 
voler de sa main, s élance api-ès) s'en empare; 
et le présentant à Yélid : €rois-moi, dit-il, ne 
me force pas à verser Iç sang d'un Abcncer- 
rage ; tu dois savoir que ce sang me fat tou- 
jours précieux. Allez , frères aimables et 
vaillans, retournez vers Mulet^Hassem} dites- 
lui que je me reproche Terreur où je l'ai 
laissé , que mes intentions éta^t pures , que 
je vais auprès de mes roi^ solliciter une paix 
l^eureuae; asiurez^-le que dans 4^e Qontal^ve 
qu'il regarde comme son ennemi Mulei trou- 
vera désormais le respect, la vive tendresse 
que tout cœur sensible doit à ses vertu^:. 

Après avoir dit ces paroles, le héros re- 
monte sur son coursier, salue les AbenOer- 
rages, et prend la route du camp espagnol. 

rtV DU SiXtiHE LIVRE. 
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SsnTUtsus q«'«proH.Ve Gontphre^ U eontiaue ta 
route p«r d«» cSiegoÛDS écartés. La DouTeUe v.iUe 
s'élève. Almaaaor blessé xie peut troubler les tra- 
▼aux. Lara veille pendant la nuit sur le repos de 
l'armëe. Rencontre qu'il fait d*Iamaël. Lara le fait 
prisonnier. Son humanité pour son captif. La 
Numide lui raconte son histoire, les mœurs des 
Arabes pasteurs , ses amours et son liymen avec 
Zora, leur arrivée à Grenade', leur séparation^ la 
jalousie dont il est tourmenté. Lara le conduit an 
camp. Il va demandier sa liberté. Zora 'vient dé6er 
Lara. Combat et mort des deux époux. 

V^iM% mortel n'a pas éprouTé oombiea l'a- 
mcHir, le brûlant amottr cloati« de vertus aux 
âsnei bien nées ? Qvi n'a pas se»ti • son oœnr 
s'ennf^lir au pvemter instant qu'il aima? 
L'homme insensible, dans la triste paix d'ua« 
éternelle incliiférenoe , peut couler des joars 
San» reppoehe , k Vahri des vices et-loia- des 
méchans ; tetis s'il rencontre l'omet «ncban- 
tenr oui doit disposer de sa vie , s'il conhatt 
enfin cette flamme pure qui consume et fait 
eaist^r , dès, ce joar îA n'est plus le même : ses 
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devoirs se sont agrandis , son être s*est élevé , 
la perfection qu'il yo|ila|t litteî^dre ne suftra 
pins à ses yceux. Il se contentait d'imiter , il 
veut surpasser tout ee quïl^idmire. Ses efforts 
seront des plaisirs , ses peines des motiûi d es- 
poir. Les lois saintes de la nature , i^amour 
sacré de la patrie , les soins foudians de Tliu- 
manité , viendront Toccuper sftns cesse z plus 
il leur sera fidèle , plus il pourra se flatter de 
plaire à celle dont il veut être estimé. Si sa 
piété tendre et soumise s*^imn;Lole aux auteurs 
de sa vie, aJL son courage affironte la mort pour 
le ^alut de ses frères , si le isri d un infortuné 
le dépouille de ses richesses , son amante doit 
le savoir : cette seule idée lui rend tout facile. 
Une secrète voix lui dit toujours : Elle te re- 
garde , elle t*entend ; elle est le témoin invi- 
sible de tes actions , de tes pjensé!^,. Aussitôt 
s'enfoit de son cœur tout sentiment qui pour- 
rait ie x^rrompre , aussitôt toutes les vertus 
s j rassemblent autour de J'image qui le xefa- 
piit et le purifie^. 

Gronzalve, en quittant la princesse , a senti 
redoubler son ardeur pour la gloire ; mais 
celle des oombats ne lui suffît plus. Depuis 
qu'il est .sûr d'être aimé , son coeiur , devenu 
plus aimant, éprouve le besoin nouveau de 
cette gloice douce, pai^ibje, don^t on peiit 
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joiiir sans lé Feaommée, qae nedônaent pas 
toujours les exploits , que donnent toujours 
les bonnes actions. Forcé de vivre loin de Zu- . 
léma,il ne peut troAiper les douleurs de l'ab- 
sence qu'en Templojaut à devenir le plut* 
généreux , le plus graad des bommes. Depiâit 
qu'il a voué son bras, ses jours ^ sa valeur, 
tout son être , à l'objet le plus vertueux dont 
Innivers soit embelli, c'est par des actes de- 
vertu qu'il veut désormais compter ses ins- 
tans. L'amant chéri de Zuléma doit être au- 
dessus de tous les mortels ; il faut qu'il 
devienne plus qu'un héros pour se trouver 
égal à son sort. 

Occupé de ces nobles idées , Gonzalve , 
avec le bon Pedro , prend le chemin de Gre- 
nade à travers les montagnes des Alpuxares. 
Sa route est longue et pénible ; il marche au 
milieu^de ses ennemis. Le sage Pedro l'oblige 
souvent à choisir des sentiers déserts; plus 
souvent l'impétueux Gonzalve s'expose et 
brave les périls. Dans ces régions à demi-»au* 
vages , l'aspect d'un vieillard délaissé , d'un 
malheureux qu'il veut secourir, d'un opprimé 
qu'il peut défendre, arrête les pas du héros. 
11 répand sur les indigens l'or dont la prin- 
cesse a chargé le captif; il combat , triomphe , 
pour venger les faibles ,' suspend sa course 

Oonzalve. 2. 12 
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par ses Ineit&ita , et s excase auprès du vieil- 
lard , qui lut laie de tendres sepMclieft en 
pleurant d*àdmination4 

Tandis cplk s avaneen* t«uf dem dans les 
montagnes d'Alkama, Tépons d'Isabelle a 
tout préparé pour acïeoii^plir les desseins de la 
reine. Déjà, dans leaidrdts yoisines, les pins, 
les ormes tonfius, Tanti^ue érable, letehéae 
sniperbe , ont tombé de toutes pacts sons le 
fer des Castillans* Des taureeuaL sanmis au 
)Oug transportent ces bois au milieu de Ten- 
ceinte ; d'autres j- traînent des nechers. brisés. 
La chaux bouillonne dans des lacs cenverts 
d'une épaisse fumée; et mille mains, formant 
une clmine , dépouillent le Daro de son sable 
d'or. 

£n même temps l'on voit anMper de Va- 
lence et d'Andaloaste , des vivres , des armes , 
des troupes. L'abondance est lendiie aux sol* 
dats , les trésors d'Isabelle leuriSOSKt prodigués. 
La moitié de l'armée » toujours en bataille , 
protège les travaux del'seotre moitié. La veine 
elle-même préside aux ouvrages , excite , 
anime ses guerriers , leur annonce uns victoire 
sure , et persuade au dernier d'entre eux que 
c'est de son courage qu'elle l'attend. . 

SesvaiUana cbe& secondent son Mie. Lara 
Mirtom y le bvave Lara , ne quilite paa on mo- 



ment les armes. Le joar , k la tête des Castil- 
lans , il rang^ dans la plaine leurs bataillons , 
et s'étonne que les Grenadins demeurent oisifs 
sous leurs tentes ; il ignore qu'Almanzdr blessé 
ne peut lefs B»eaer au tombât, que sous un 
autre général les Maures craignant «ne défaite. 
La nuit , suivi de caTalters , Lara se promène 
autour de rencetnte , Teille sur le repos de 
l'armée , et, sans cesse occupé de Gonzalye, 
il tourne souvent ses pas vers la mer. 

Dans une de ses courses nocturnes , accom- 
pagné de cent cavaliers , Lara , qui songe k 
son ami , s'éloigne des retranchemens , et laisse 
flotter au hasard les rênes de son coursier. Il 
marche au milieu du silence : la lune , du 
haut de son char , répand sa lumière argentée ; 
Toiseau de la nuit trouble seules airs par un 
cri lent que l'écho prolonge ; tout repose , tout 
est tranquille dans la solitaire campagne , où 
brillent au loin quelques feux ervans. 

Tout à coup le héros surpris entend les 
accens d'une douce voix ; elle chantait en 
arabe ces paroles : 

Je vais revoir la beauté que j'adore , 
Un plaisir pur doit seul remplir mon cœur ; 
Et malgré moi ce cœur murmure encore ; 
Dans son ivresse il connaît la fureur ! 
Transports jaloux, crainte cruelle, 
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Pourquoi troubler mes tendres feux?- 
Ah ! Zera , que n'es-Ui moins belle l 
Skm cesser d'être aussi fidèle y 
Ton amant serait plus heureux. 

Dans nos forêts la charmante gasellls " 

A tout mortel se cache avec eflroi : 

Imite-la , fins les regards comme elle ; 

EUe est sensible et douce oommie toi. 
Transports jaloux, crainte cruelle, 
Pourquoi troubler mes tendres feux 2 
Ah ! Zora , que n'es-tu moins belle l 
Sans cesser d'être aussi fidèle , 
Ton amant serait plus heureux. 

O VAIN espoir de mon âme* éperdnel 
Peux-m ebcher tes âtirûts enchanteur»? 
Le beau pahnier qui monte dans la nue 
N'échappe poidt aux yeux des voyageurs. 

Transports jaloux, crainte cruelta. 

Pourquoi troubler mes tendres feux? 

Ah ! Zora , que n'es-tu moins belle ! 

Sans cesser d'être aussi fidèle , 

Ton amant serait plus heureux. 

Lara surpris i-ei^arde , examine , et dc« 
couvre, aux rayons de la' lune, un jeune guer- 
rier à cheval. Sa tète est ceinte d'un turban 
noir; une courte tunique blanche le couvre à 
peine ; une brillante chain« d'argent traverse 
cette tunique, et porte un large cimeterre. 



^ LIVRE .vit 137 

Ses jambes, ses bras sont nos , ornés de bra- 
eeleta.d'or. Sa main gaucbe soutient nn bou- 
clier , sa droite trois jayelots. Son coursier , 
blanc comme la neige , n'a ni Wmois , ni 
housse , ni frein : libre et rapide comme l'air , 
il n'en obéit pas moins à son maitre , ne laisse 
point de tracés sur le sable , et modère ou pré- 
cipite ses pas au son de la vois de son con- 
ducteur. 

A cette vue , Lara reconnaît nn de ces fa- 
meux Bérébères Tenus des déserts de l'Afrique 
au secours de Boabdil. Il ordonne à douze de 
ses cayaliars d'aller s'emparer de cet ennemi , 
tandis que sa troupe étendue en cercle lui* 
coupie partout le chemin. 

Lé Numide entouré s'arrête , attend de pied 
ferme les douz& Espagnols. Dès qu'ils arrivent 
à sa portée , il lance en un instant ses. trois ja- 
velots. Chacun atteint et renverse un cavalier 
sur la poussière^ L'Africain part comme l'é- 
clair , fbit et sépare. ainsi ceux, qui le pour- 
. jiuivent : mais , ne pouvant trouver d'issue , il 
■ revient an premier lieu du combat, se baisse 
jusqu'à terre sans ralentir .sa course , reprend 
un des trois dards restés dans le sein d'un Es- 
pa|^ol, et, le lançant de nouveau, immole 
encore une victime. 

Lara s'avance seul alors. 11 arrête ses ca* 

12. 
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Tidiiefs prêts à m jeter sur' le Maure , il leur 
défend de quitter leurs rangs ; et , s'adressaat 
k rA&'icain : 

Brave étranger, lui crie-t-tl, c'en est assez, 
rends^-mot tes armes ; ne tente plus une inutile 
résistance ; je peux à peine contenir mes sol- 
dats, laisse-moi le plaisir de saurer ta yie. 

Je suis- trop malheureux pour laimer, ré- 
pond le Numide d'une yoix fiére; et, s'il faut 
devenir captif , j'aime mieux périr de ta main. 

Â ces mots il tire son cimeterre et se pré- 
cipite sur le héros. Lara jette aussitôt sa lance , 
s'arme de son glaive , et marehe vess lui. 

ils s'approchent , se joignent , se frappent« 
Mille coups portés et parés les laissent tous 
deux sans blessures. Le Maure n'a point de 
cuirasse ; mais son bouclier rencontre toujours 
la tranchante épée du Castillan. Son léger 
coursier , qui semble attentif à tous les mou- 
vemensde Lara, se détourne^ bondit, s'é- 

I 

lance , prévoit les conps qui menacent son 
maxtre , et le dérobe eent fois à la mort. Mais 
les forces des deux guerriers sont inégales : 
bientèt le glaive de l'Espagnol coupe en denx 
le bouclier du Maure , l'atteint au-dessus de 
répauie, le renverse baigné dans son sang. 
Le coursier numide hennit de douleur ; il 
tente encore de déCendie celui qu'il n'a pi» 
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fuie triompher. Il renyironne, le q^urre de 
son corp&, élève dans lair ses pieds menaçans , 
qu*il présente toujours au vainqueur ; mais , 
yojant accourir les Castillan*, il fuit, s'é- 
chappe k travers la plaine , et disparait à tous 
les yeux. 

Lara s'approche de son prisonnier , lui tend 
la main, le relève, visite sa blessure, qu'il 
trouve peu profonde ; il lui fait donner un de 
ses coursiers , lui prodigue tous les respects 
dus à la valeur malheureuse , et marche avec 
lui vers les retranchemens. 

Le Maure le suit , la tête baissée , sans lui 
clire une parole , sans proférer une plainte. De 
grosses larmes tombent de ses jeux , de pi^ 
fonds soupirs s'échappent de son sein. Lara , 
qui lohserve, pénètre aisément qu'il est op^ 
pressé d'un violent chagrin ; il craint d'irriter 
ses ennuis par des questions indiscrètes; mais 
il ne peut résister k cette tendre émotion qu'é- 
prouve toujours son âme k là vue d'un in- 
îsrtuné. 

Taillant Humide, lui dir-il, le hasard et 
les ténèbres m'ont sans douté ftvorisé ; ma 
victoire est bien au-dessous des exploits que 
je vous ai vu faire. Pardonnes au sort dei 
armes , que je ne voulais pas tenter; supportes 
ftvcc constance un malheur commun k toilè 
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les guerriers. Vos plears me reprochent trop 
douloureusement la faveur que me fit la for- 
tune. J espère et je crains cependant de n'être 
pas la seule cause de ces pleurs. Seriez-yous 
séparé, d'un ami ? Ah ! personne mieux que 
moi ne saurait yous plaindre ; personne n'au- 
rait plus de droits à prétendre adoucir vos 
chagrins. S'ils peuvent être confiés, je suis 
digne de les connaître. Yous n'êtes point au 
pouvoir d*un barbare ; demain , k l'aube du 
jour , Lara vous rendra la liberté , si Fesdi- 
nand veut le peimettre. 

A ce grand nom de Lara , le Numide relève 
Ja tête : Quoi 1 s'écrie-t-<il , avec une surprise 
mêlée de quelque joie, je suis prisonnier de 
Lara! C'est ce héros si fameux que nos Maures 
estiment autant qu'ils le craignent , c'est; lui 
qui me rend aujourd'hui le plus, malheureux 
des morteb ! , Ah ! si vous saviez.» seigneur , ce 
que me 'coûte votre victoire , vous regretteriez 
de m'avoir vaincu. 

Alors le vertueux Lara le presse dé lui ra- 
conter ses peines.: Le tendre intérêt qu'il lui 
fait paraître, la douce sensibilité qui règne 
dans ses discours ,. l'attrait mutuel que deux 
belles âmes éprouvent à la première rencontre , 
déterminent le jeune Africain, Il espère que 
son récit hâtera l'instant de sa liberté ; il veut 
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■ dnmoifrs, par sa confiance , plaire à son gé- 
néreux yainqueur. Tous deux s'avancent au- 
devant de la troupe j et le Numide commence 
en ce» teimes i 

Heureux le mortel obscur qui , sans rang , 
sans biens , sans naissance , ne connaît d 'autres 
devoirs que ceux de la simple nature , d'autres 
plaisirs que d'aimer , d'autre gloire que d'être 
chéri ! Insensible à ce vain orgueil dont nous 
arcflb fait notre premier besoin , il ne quitte 
point sa patrie pour aller chercher dans 
d autres climats des périls on des tourmens 
qui n'étaient pas destinés pour lui. Il ne Vit 
point éloigné du doux objet de sa tendresse , 
et n'ajoute pas aux peines inséparables de 
l'amour la peine la plus cruelle de l'absence , 
que la nature lui avait épargnée. Tranquille , 
il coule ses jours aux lieux où ses jours com- 
mencèrent. L'arbre sous lequel il jouait en- 
fant , il s'y repose avec son épouse , il y dor^ 
.mira vieillard. La chaumière qui l'a vu naitre 
voit naitre ses fils et ses filles. Rien ne change 
pour' lui , rien ne changera. Le même soleil 
l'éclairé , les mêmes fi*uits le nourrissent , la 
■même verdure réjouit Ses yeux ; et la même 
compagne , toujours plus aimée , le £iit jouir 
doublement des bienfaits de la nature , des 
délices de l'amour , du charme de l'égalité. 
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Tel devait étve mon fovt » tel il était anrant 
la guerre de Gcenade. 

Je mis né parmi ces peuples pasteucs qui , 
sans villes, saïus demeures fixes, liid>iteDtsoiis 
des tentes arec Lenn troupeaux , transportent 
leur camp de pAturage en pâturage, et Tont 
ertansdatm les déserts depuis le pied de TAtlas 
jusqu'aux frontières de l'antique Égjrpte. €es 
peuples descendent des premiers Arabes, qui, 
sortis de l'heureux Yémen , sous la coMuite 
d'Yafrik , Tinrent soumettre ces vastes con- 
trées , et leur donnèrent le ncnn de leur 
chef (i). Les vaincus furent relégués dans les 
villes. Les vainqueurs , qui de tous les temps 
ne respectaient, ne chérissaient que la vie 
pastorale, gardèrent pour eux les campagnes, 
^t répandirent leurs tribus éparses dans l'im- 
mense paj^s des palmiers (a). 

Là, nous avons conservé les mœurs, les 
coutumes de nos ancêtres. Là, chaque trihn 
Siéparét enferme ses troupeaux , aes richesses , 
dans un cercle entouré de tentes , filées du 
poil des chameaux. Libre , mais soumis à un 
cheik, le camp forme une république qui se 
fixe ou se déplace, décide la guerre ou la 

(i) Voyez le Précis historique, première époque. 
{2) BujEi»uiGéBXD signifie pats ses YAumcat, 
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paix, d'après Vamê des chefs de £uiitlle. Notre 
càeik BOUS rend la justice; et le code de toutes 
nos lois m réduit à cette simple maxime : Sois 
heiweux tans nuire à personne. 

Nos biens consistent en chameaux « dont 
rin&t^able lyitesse peut nous tran8|ioxter en 
un jour à deux cents mille» de nos -ennerais ; 
.en coursiers inestimables pour leur courage , 
leur intelligence , leur attachement à leur 
mattce, dont ils deviennent les plus chcss 
compagnons ; en brebis , dont la fine laine cat 
notre seul vêtement, et dont le lait délicieiix 
est notre unique, boisson. Contens de ces pré- 
sens du ciel, nous dédaignons lor et Targent' 
que nos montagnes nous prodigueraient, ai 
lu» mains , aussi avides que «celles d'Ënrope , 
s'abaissaient à fouiller nos mines. Mais- les «er- 
dojons péturages , les plaiaat d'offge et -àe 
m , nous panâssest bien prélerabli» à ce» 
dangereux nMtanx , somme des maîbenss- du 
monde, et que tmm - mêmes, ^lit -on, saas 
doute pour vous a? e r lir des crime» qit'iAsidoi^^ 
vent eansc* , ne faites anaelie v de la «er^^e^quer. 
par les bvas de vos cciminels. 

La paix., l'amitié, la conOMBde y ràgncnl a» 
sein de «haque iamilie. Fidèles k la ceKgMMK 
que nos pètes nous OBttsaasmise , jkhu aidi^ 
rons. un seul Dieu, nous bonovons a^npvo» 
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phète. Saiu fatiguer nos faibles esprits à com- 
menter son livre divin , sans nous piquer du- 
coupable orgueil d'interpréter ses maximes 
saintes , nous sommes toujours sûrs de le« 
suivre «n exerçant les devoirs de Thoioime, en 
pratiquant les douces vertus que la naturiç 
grava dans nos âmes avant qu'elles fussent 
prescrites dans le sublime Coran. Nous pen- 
sons qu'une bonne action vaut mieux que 
toutes les prières i que la justice .et l'aumône 
sont plus sacrées que le Rhàmadan ; et con- 
traints, dans nos déserts de sable, de man- 
quer à quelques ablutionis , nous tàcbons de 
les remplacer par la charité, par la bienfai- 
sance, surtout par l'bo&pitalité. Fidèles*, de- 
puis quarante siècles , à ce devoir facile à nos 
cœurs , nous le révérons comme le premier , 
nous le chérissons comme le plus doux. Tout 
étranger, fùt-il ennemi, qui touche le seuil 
de nos tentes , devient pour nous un objet 
sacré. Sa vie , ses biens , son repos , nous sem- 
blent un dépôt précieux que r£temel nous 
confie; nous lui demandons chaque jour de 
nous accorder cet honneur;^ nos chefii de fa^ 
mille se le disputent. Jamais aucun d'eux ne 
prend son repas dans sa tente , sa table est 
toujours à l'entrée; des sièges y sont pré* 
parés ç et le maître n'ose prendre place qu'a* 



■ .. LÎVRK VII. 145 

près aroir crié trois fois : Au nom de Dieu , 
père des humains, s'il est ici un voyageur, 
un indigent , un malheureux , qu'il yienne 
partager mon pain, qu'il yienne me conter ses 
peines. 

d'est parmi ces hommes si simples , dont 
les mœurs sont toujours lea. mêmes depuis la 
naissance du fils d'Agar, c'est au milieu du 
désert de Zab, que je yins au monde poiir 
aimer Zora j Zora, la plus chaste, la plus 
belle des filles de ma tribu; Zora, qui, dès 
son enfance , léguée à mon père par son meil- 
leur ami , fut éleyée ayec moi , ne me quitta 
pas d'un instant, m'aima presque aussitôt que 
je l'aimai , et ne pourrait me rappeler l'époque 
où commença cet amour si tendre. Mon père , 
cheik de ma^tribu, vit naître, encouragea nos 
jeunes feux ; il nous pressait souyent sur son 
sein , nous appelait ses deux en&ns , nous 
partageait ses douces caresses. AVant de sa- 
voir ce que c'était qu'un époux , Zora me 
donnait ce nom; je la nommais aussi mon 
épouse ; et mon père, en joignant nos mains, 
me disait •: Ismael , mon fils , aime toujours , 
aime toute ta yie la fille de mon ami. Croisses 
ensemble en yous chérissant, comipie les deux 
palmiers qui, près l'un de l'autre, s'élèyent 
devant ma tente. Vous consolerez ma vieil-^ 

Gsnzalvo. a. . l3 
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lesse , vous soutiendrez mes pas chaneelmat 
dans la descente rapide qui déjà m entraine 
au tombeau : Thjiaen dans peu tous unira ; 
et TOUS direz un jour à tos enfans ce que j'ai 
tant de plaisir à tous répéter aujourd'hui. 

ATant d aToir atteint ma douzième année , 
mon père m'aTait enseigné à manier le jayeloty 
à m'élancer sur un coursier sans frein , à le 
hive Toler sur le sable. Zora , pour ne pas me 
quitter , avait appris les mêmes exercices , 
avait cra les aimer parce! qu elle m'aimait. 
Yétue d'une tunique serrée par des agraffe» 
d'or, l'arc à la main, le carquois-sur lëpaule , 
elle aeccNDipagnait tous mes pas. Tantôt nous 
quittions nos troupeaux pour suivre la rapide 
autrucke , ou le dangereux chacal , bu là ci- 
vette parfumée. Zora les perçait de ses traits , 
et je célébrais set victoires. Tantôt , montés 
sur de légers coforsiers, armés de pl^osieurs 
javelots, à la têt» d'un escadron de jeunes 
guerriers de notre âge, nous allions chercher 
dbns son vepaive le redoutable lion. Nous le 
jbreioas à coups de dards de sortir en rase 
campagne : alors nos . clairons , nos trom- 
pettes , fusaient retentir les échos. L'animal , 
furieux , rugissant , troublé par ce bruit belli-- 
queux , s'élançait au hasard sur les coursiers , 
attaquait, renversait les chasseurs : mais je 
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Tciilais SUT Zora ; toujours entre eUe et le 
Kon, j'aurais été déchiré ayant que Zora fÙt 
blessée ; j aurais mille fois perdu la vie ayant 
que la sienne îùl en danger. Bientôt , pereé de 
toutes parts, le monstre expirait ]»aigiié datas 
son sang, et le jayelot de Zora portait sa dé- 
pouille sanglante. 

O combien il m'est triste et doux ^ me 
rappeler ces temps trop heureux! oombieu 
j'éprouye de plaisir à yous raconter longue» 
ment les mœurs de ma chère patrie î La mi^ 
moire des biens qu'on n'a plus est un dernier 
bien pour les malheureux. Tout les matins , 
an leyer de Faurore , Zora , mes frères , mes 
sœurs , nous nous rendions deyant la tente de 
lauteur chéri de nos jours : là, nous atten- 
dions en silence Tinstant souhaité de son ré- 

• 

yeil. De même qu'aucun de nous n'ayait youln 
Ke liyrer au repos ayant d'ayoir reçu sa béné' 
diction , de même il la désirait encore pou 
recommencer le trayail. Pressés à genoux au- 
tour du yieillard, nous Técoutions Êiire lu 
prière , inyoquer pour nous le i^itre du oiel; 
ensuite nous le serrions entre nos bras eftres* 
sans. Souyent il daignait yenir ayec nous con- 
duire aux frais pâturages les chameaux, les 
moutons bèlans , les coursiers bondissant 
pami les cayales, les tendres agneaux qas 
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cherchent leurs mère». La campagne retentit 
de leurs cris, des flûtes des jeunes pasteurs-, 
des chants des amans heureux, tandis que nos 
femmes , restées aux tentes , se liyrent aux 
soins confiés à leur sexe , filent la laine de nos 
brebis, préparent notre nourriture, remet- 
tent l'ordre dans nos retraites , élèvent , ins- 
truisent nos enfans à bénir, à respecter leur 
père comme l'image auguste de Dieu; et, 
quand nous rentrons à la fin du jour, leurs 
embrassemens nous délassent , leurs caresses 
si désirées nous semblent plus douces encore 
par la courte absence qui les fit attendre. 
Notre amour , toujours aussi yif , quoique 
toujours satisfait, se hâte de s exprimer par 
mille nouveaux témoignages : le jeune époux, 
le jeune amant , rend compte à celle qu'il 
aimé de ce qu'il a fait pendant la journée , 
lui dit la tendre chanson où ses- appas sont 
célébrés. On prend ensemble le repas du soir : 
le riz cuit à la fumée, le chevreau sur les char- 
bons ardens , les dattes fraîches , . voilà nos 
mets ; ils si^Sâent à notre santé toujours ro- 
buste , à nos désirs toujours modérés. Après 
ce repas frugal , les vieillards , assis au milieu 
du cercle, racontent les histoires des temps 
passés , les exploits du brave Kaled , les traits 
^e bonté du sage AJmamon , ou les malheurs 
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de deux amans que la fortune voulut éprou- 
ver. Qn verse des pleurs sur leur sort; on se 
félicite , d'un doux regard , de ne pas souffrir 
les mêmes traverses v Une prière commune an- 
nonce l'heure du repos; on remercie le ciel 
du jour heureux qui vient de finir, et l'on va 
goûter un sommeil tranquille , qui sera suivi 
d'un aussi beau jour. 

Mon hjmen avecZora vint mettre le comble 
à tant de félicité. Zora , portée sur un cha- 
meau dans une pyramide de gaze, fut pro- 
menée par tout le camp au son des flûtes et 
des timbales. A travers- le voile qui la cachait 
on distinguait la belle Zora , vêtue d* une tu- 
nique blanche, les oreilles, les jambes, les 
bras , chargés d'anneaux et de bracelets d'or. 
Ou la conduisit à ma tente , dont elle franchit 
le seuil sans le toucher de ses pieds légers. 
Mon père la remit dans mes bras ; et nos frères , 
nos sœurs , nos amis , restés devant moii pa- 
villon , célébrèrent jusqu'au jouv naissant 
l'amour de l'époux fortuné , la vertu- de la ti» 
jnide vierge. 

Hélas ! les sons de la trompette succédèrent 
à des chants si doux. Mon hjmen à peine 
achevé, des ambassadeurs du roi Boabdil 
vinrent non» demander ,. au nom du prophète, 
de prendre les armes pour la cause de Dieu. 

i3. 
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Enfans dXgar, nous dirent-ils, vos frères 
de Grenade tous implorent. -Q^tte superbe ca> 
pitale , cet unique reste de yos conquêtes tb 
tomber au pouvoir des Chrétiens. Des extré- 
mités des Espagnes , les ennemis de notre foi 
se sont réunis sous nos murs. Maîtres de notre 
cité, ils passeront en Afrique; ils Tiendront 
brûler tos villes puissantes , réduire en cen- 
dres Tos mosquées, massacrer tos pi*être8, 
outrager TOs femmes; et, pénétrant jusqu'en 
vos déserts, ils porteront le fer et le feu an 
milieu de tos camps paisibles. Vous tenterez 
de les repousser , mais leurs TÎctoires les au- 
ront rendus invincibles ; vous invoquerez 
rÊternel , mais l'Étemel vous punira d'avoir 
abandonné vos frères , d'avoir oublié si long- 
temps qu'il ne vous a mis âur la terre que 
pour prodiguer votre sang à la défense de 
sa loi. 

Ces paroles enflamment notre jeunesse et 
persuadent nos vieiliardls. Mon père , d'après 
leurs aTi's , décide que l'élite de nos guerriers 
doit marcher au secours de Grenade. Aussitôt 
le cri de guerre se fait entendre dans le camp : 
Aux armes, Musulmans! aux armes ! A cheral, 
en&ns des déserts ! Que le zèle de Dieii tous 
guide ! que la TÎctoire suiTe tos lances ! 

A ce en , dix mille guerriers sont déjà sur 
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leurs coursiers rapides. Mon père en choisit 
six ïniHe , et m en donne le commandement. 

Zora , tremblante , éperdue , vient se jeter à 
ses pieds ; Zora le presse , le supplie de per- 
mettre <{U*elle m'accompagne. Exercée au mé- 
tier des âmes, elle était digne de nous suivre: 
elle 1 était de nous commander. Mon père hé- 
site cependant; mais les cris de mes compa- 
gnons, les pleurs qu'il voit sur mon visajge, 
les prières de toute l'armée, décident enfin 
sa tendresse; Zora doit partir avec moi. 

Je ne vous redis point, seigneur, les 
tristes adieux faits à mon père; j« ne vous 
peindrai point sa douleur à cette cruelle sé- 
paration. Mes larmes coulent à oe souvenir : 
je vois encore ce vieillard vénérable me quit» 
tant pour serrer Zora contre son sein , la lais- 
sant pour me reprendre , nous recommandant 
à tous 'deux de nous montrer dignes de lui-, 
dignes de notre patrie , mai« de n« point trop 
rechercher des périls au-dessus de nos farces. 
Zora ne pourrait te suivre, me disait^il en 
pleurant ; et pourtant Zora te suivrait : tu se- 
rais cause de sa perte, tu ne lui survivrai« 
pas ; et ton imprudence^ mettrait an tombeau 
top épouse avec ton pér«. Ménage tes jours , 
mon cher Ismaèl ; songea que mes yeiix pater- 
nels te suivront dans les batailles; que mon 
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âme , sans cesse ayec toi , ne te quittera pas 
un instant , que la lance qui menacera' ton 
cœur doit du même coup percer le mien. 

Tandis qu'il disait ces paroles , et que mes 
guerriers à cheyal n'attendaient que moi ))Our 
partir , un noir corbeau posé sur un palmier 
remplissait Tair de ses cris funèbres. Mon 
père le remarqua , mon père voulut suspendre 
le départ. Mais , peu touché de ses vains pré- 
sages , trop respectés de notre nation , je re- 
poussai ses tendres terreurs , je le suppliai de 
cacher sa sensibilité crédule , et , l'embrassant 
pour la dernière fois, je m'élançai sur mon 
coursier , suivi de la belle Zora. 

r^ous arrivâmes en peu de temps k la ville 
de la Victoire (i) , où des vaisseaux de Boab- 
dil reçurent mes six mille guerriers» Notre 
traversée fut heureuse. Débarqués au port 
d'Almérie, nous nous rendîmes dans la cité 
.superbe que nous venions secourir. Boabdil 
nous prodigua les caresses , distribua nos Bé- 
rébères chez le» plus riches citoyens , et vou- 
lut que son palais même ^t l'asile de mon 
épouse. 

Mais le séjour Z.e Grenade dans peu me ^e- 

9 

(i) CaIboam, port de l'Afrique, dont Ifl nom 
signifie ori des vaiik^sum. 
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vint odieux. Le spectacle d*un de»pote fëroce, 
environné d'one cour corrompue', le méprit 
public des mœurs , de ces moeurs si révérées , 
si saintes chez notre nation, révoltaient les 
yeux de Zora. Son âme timide et chaste , ac- 
coutumée à ne voir autour d'elle que l'inno- 
cence, la douce paix, seffirajrait à l'aspect du 
' vice comme- la gazelle devant le serpent. Elle 
voulait retourner en Afrique , elle me deman- 
dait chaque jour de l'arracher de cette cour 
impie , de l'éloigner au moins de ce ror qui ne 
connaît plus ni frein , ni removds. L'occasion 
s'en offrit bientôt. 

Almanzor , notre général , le seul digne de 
mon estime , fut averti que vos Castillans mé- 
ditaient d'attaquer Garthame, ville où s'est 
réfugiée une célèbre tribu. Garthame ^ quoique 
imprenable, avait besoin de secours. Les Aben- 
cerrages qui la défendent , irrités dès- long- . 
temps contre les Grenadins , ne voulaient 
recevoir dans. leurs- murs que des troupes 
étrangères : le brave Almanzor vint me de- 
mander de faire partir mon épouse avec mille 
d« mes Bérébères. Gette séparation me fit fré- 
mir. Je ne pouvais abandonner le reste de 
mes cavaliers ; je ne pouvais vivre éloigné de 
Zora ; mais le désir qu'elle témoignait de fbîr 
Boabdil et sa cour, Féloge que faisait Alm«n- 
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Kor des yertus des Abenoerrages , la fidélité de 
mes compagnons^ qui tous seraient . morts 
pour Zora, me déterminèrent enfin* Je con- 
duisis mon épouse k Garthame. Osman, le 
perfide Osman , gouverneur de cette cité , lui 
prodigua les respects , m'invita moi-même à 
venir soufrent revoir robjet de mes amours. 
J'étais tranquille, j'avais rejoint Almansor; 
et , presque toutes les nuits , m'échappant seul 
de Grenade sur mon infatigable coursier , 
j'allais passer quelques instans près de mon 
épouse chérie , lui rendre compte de mes pen- 
sées , entendre et répéter nos sermens.^ 

Ces fréquentes entrevues adoucissaient les 
peines de l'absence , calmaient le douloureux 
tourment d'exister ailleurs qu'auprès de Zora. 
Un tourment plus afireux encore est venu se 
joindre à mes maux. J'ai su, depuis ce jour 
seulement , que le gouverneur de Csrthame , 
qu'un de ces Abencerrages qu'Almanzor ili'a- 
vait peints comme des héros, qu'Osman enfin, 
le coupable Osman , osait brûler pour moA 
épouse , et lui avait déclaré ses feux. 

Non , seigneur , vous ne savez pas , vous ne 
pouvez pas concevoir le fiuMste, le terrible 
empire que Ja jalousie exerce sur nous. Cette 
passion redoutable est la plus vive, la plut 
violente que l'on connaisse dans nos climats. 
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N«l crloie , nol forfait n'égale à nos yeux celui 
cle porter un regerd sur nés épouses , sur nos 
amantes ; nulle Tengeanee »*est mterdke pour 
punir cet horrible affront. Prod ig ues de tous 
nos biens, doux, paietblea, hospitaliers:, nous 
devenons plus barbares, plus iêroem, plus 
sanguinaires que les lions de aos déserts , aus- 
sitôt qu'on Teut nous ravir l'objet de notre 
tendresse. 

A peine instruit du crhne d*Ofmiian, y^ti 
résolu de yoler à Garthame , pour rester au- 
près de Zora , pour chercher , pour faire naître 
l'occasion , l'heureuse occasion d'enfoncer 
mille fois ee glaive dans le eœur de Thisolent 
Osman. 

J'étais en marche. Hélas! je pensais que 
notre dernière Tictoire, l'ineendie de votre 
camp, assuraient plus que jamais ma route. 
L'idée de revoir Zora , de la rejoindre pour 
ne la plus quitter , l'espoir de me venger d'un 
traître y. rempKSsaient mon âme de joie , quand 
vOs guerriers , paraissait tout à coup , m'ont 
investi de toutes parts. Sans vous je leur 
échappais peut-être; mais votre brasvinvm- 
cible a triomphé de mes «ffi>rts ; et vous me 
coûtez , par votre victoire, les plus chers mo- 
mens de ma vie. 

Telle est la cause de mes pleurs. Zora 
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m'attend^ et je biiis/captii ; Osman est auprès 
de Zo.rA., ye suis dans les chaînes des Espa- 
gnols : êtes-yous surpris de mes lanaes ? 
. Essuyez-les , lui répond Lara , je réparerai les 
maux que j'ai faits. Je cours demander àmon 
roi de yons rendre une liberté do&^t seul je ne 
suis pas .le maître. Mon propre xotursier yous 
conduira dans .Garthame , you^ reyecrez Zora 
dès le point du jour ; et si , pour prix de> mon 
zèle f yous m'boaorez de quelque amitié , ce 
sentiment me sera plus cher que tous les lau- 
riers de la gloire. 

En disant ces mots , ils arriyent aux retran- 
cbqmens. Lara , reconnu par les gardes , y pé» 
nètre ayec son prisonnier. Il le conduit à sa 
retraite , le coilfie à açs sery iteur^ ^ lui pro- 
digue tous les seoours qu'il donnerait à son 
frère ; et , tandis que l'on s'empresse autour 
du Numide blessé , Lara ya tronyer Ferdinand 
pour lui rendre compte de sa course nocturne. 
Le roi d'Aragon , son auguste épouse, 
étaient dans ce moment au conseil. Un étraur 
ger, un inconnu., protégé par la seule Isa- 
belle, doat le génie ayait démêlé dans cet 
homine obscur un grand homme , yenait ex- 
poser aux deux rois ses magnifiques desseins. 
Get inconnu , c'était Colomb : il proposait là 
découyerteet Itt conquête 4uNoi:^yeau-Monde; 
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il tfé demandait qu un vaisseau. Tout le con- 
seil hésitait à l'accorder , Isabelle n'hésitait 
pas. 

Dès que Lara parait , il prend place. Ces 
grands intérêts qu'on agite empêchent 4e 
héros de parler au roi. Le temps se prolonge , 
la nuit s^avance -: l'impatient Ismaei brûle de 
voir Lara de retour. 

Mais le coursier du Bérébère , qui s'est 
échappé du lieu du combat , ' a pris de lui- 
même la route qu'il a tant de fois parcourue. 
Emporté par la terreur , il court , il vole yers 
Gaithame , oùZora , dans les alarmes , soupire , 
attend son époux. Elle voit s'écouler les heures; 
elle en compte les tristes instansy elle se re- 
trace les périls qui peuvent menacer celui 
qu'elle aime: son imagination. les augmente. 
Les Idées les plus funestes viennent en foule 
l'assiéger. Un effroi mortel s'empare de son* 
âme : un affreux pressentiment la fait pleurer 
et frémir. !Ne pouvant plus supporter l'horri- 
ble -tourment qu'elle éprouve, elle veut aller 
elfe-même au-devant de son -cher Ismaël. Il 
lui semble qu'elle souïTrira moins en cherchant 
l'objet que son cœur désire . qu'elle tremblera 
moins pour lui en s 'exposant aux dangers 
qu'il court. 

Pour tromper les gardes qui Veillent aux 

Gonzalve. 2. I 4 
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port€0, Zora prend oa balût çaemtr^ scii- 
hkaibU k celui des AbeDcerra^ ; eUe tiaipecse 
la Tille à cheval , feint de porter nu ordre 
d'Otinaii , se iait4»airrir, et marche Tcri Gre- 
Bftde, en dcnandant des jeaak Mn éjKMu. à 
tout ee qu'elle aperçoit. 

Bientôt eUk Aitend un courtier : elle sar- 
jrête attentive , prête l'oreille , pe reapiie phia. 
Le son retentit , le coursier approche » frap- 
pant également la terre, et ^Msant répéter. à 
l'écho le bruit sourd et pressé de ses pieds* 
Immobile , pi^pi^i^te , Zora découTre ce 
coursier : sa couleur blanche , sa longue cri- 
nière font trembler lu tendre Zora. EUe y-ole , 

appelle Ismaël A ce nom , à cette Toix, le 

coursier relève la tète , hennit , s*ayance vers 
Zora* Zora l'examioe : c'estiui , c'est le coursier 
de son époux; il est seul , il est teint de sang ; 
son maître a péti sans doute , son maitre est 
tombé sous les cbi^ de quelque barbare Es- 
pagnoL 

Egarée par sa douleur , par <sa crainte , par 
son amour , Zora s'élance sur le coursier san- 
glant , et s'abandonne à sa conduite. Elle 
accuse le ciel , l'implore , jure de venger Ismaé'L 
L'intelligent coursier retourne «ur sea pas ; il 
redouble de vitesse , et porte Zora jusqu'au 
lieu même où son amant fat renversé. Là , il 
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s'arrête : Zora fiegarde , et roit les quatre Es- 
pagnols immolés par le Bérébère. Ne doutant 
plus de son malherar, elle cherche le corps 
dlsmaêl , reconnaît son bouclier brisé , voit 
la terre humide de sang. Alors elle pousse des 
cris lamentables, tombe demi-morte sur ces 
débris , et , dans son affreux désespoir, se roule 
sur la poussière. 

Au m^ieu de ces tristes plaintes , Tinfor- 
tunée entend gémir un des quatre Espagnols 
mourans; elle se lève, court à lui : le mal- 
heureux blessé respire encore. Zora lui donne 
ses secours, se hâte de le ranimer; et, dès 
qu'il a repris ses sens , elle se presse de l'inter- 
roger sur son combat , sur sa blessure , sur ce 
bouclier resté sur la terre ,- sur ce sang dont 
elle est couverte. Zora le prie , le conjure de 
ne lui rien déguiser , de redoubler on de finir 
l'horrible tourment qu'elle éprouve. 

Le sol'dat, touché de ses soins, balbutie 
quelques mots arabes pour se iaire entendre 
de l'étrangère. Il lui montre ses- compagnons , 
lui dit que c'est un Bérébère qui , seul, attaqué 
dans sa route , les a fieiit tomber sous ses coups. 
Il prononce le nom de Lara, répète que Lara 
les a vengés , que ce bouclier fut brisé par 
lui, que ce sang est celui du Bérébère versé 
par la main de Lara. 
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A peine a-t-il acheyé ces paroles , que Zon , 
sans lui répondre, promenant autour d'elle 
des ^eux égarés , délibère si dans ce moment 
elle ne finira^pas ses jours à la place où périt 
Ismaël. Mais elle yeut le yenger ; ce désir 
arrête son bras^ Elle saisit , presse ayec force 
la main du soldat espagnol ; et d une yoix en- 
trecoupée : Ami , dit-elle , montre-moi , in- 
dique-moi le chemin du camp , du camp où 

respire Lara , ce Lara Ne crains rien , ami , 

je t'enyerrai tes compagnons , je reviendrai te 
secourir , si le ciel veut que je revienne. 

Le soldat surpris lui montre de loin La 
route qu'elle doit tenir. Zora reprend son 
coursier, s'abandonne à toute sa vitesse, et 
l'excitant encore de l'aiguillon , elle vole , ai^ 
rive aux retranchemens. 

Les gardes veulent l'arrêter ; mais Zora 
n'entend pas leurs eris. Allex, dit-elle, allez 
annoncer à i'impitojable Lara que le gouver- 
neur de Garthame le défie et l'attend ici. Qu'il 
ne redoute aucune embûche, je suis seul-, et, 
s'il voulait , je combattrais entouré par vous. 
S'il n'est le plus lâche des hommes , il ne tar- 
dera pas un instant. 

. Les gardes, surpris de tant de hardiesse, 
se font répéter ces paroles. Ils ne savent s'ils 
doivent obéir j mais le respect des Espagnols 
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poar tout g^uerrier qui demahde la lice , leu^ 
en fait une loi sacrée. Un. d.entre eux ya 
chercher Lara. Pendant ce temps ,. la jeune 
Africaine , qui , même dans sa fureur , ne peut 
oui) lier les devoirs de la touchante humanité , 
prend soin d'envoyer deux soldats auprès de 
leur compagnon blessé. . 

Lara n était point de retour : Ismaèl l'at- 
tendait encore. Instruit que. le héros est au 
conseil, le soldat envoyé vers lui refuse d'aller 
le troubler. Il s'entretient avec le Numide , il 
raconte que dans ce moment le gouverneur de 
Garthame est venu défier Lara. 

A ce nom , Ismaël se lève ; ses yeux étin- ' 
cellent dé fureur. Le gouverneur de G arthame ! 
's'é6rie>t-il hors de Ini. Dieu juste , tu me l'a- 
mènes ! G 'est moi que le perfide poursuit , 
-c'est moi dont il vient demander la tête à mon 
généreux vainqueur. Ghrétien , souffriras-tu 
que ton vaillant chef , fatigué du combat et 
-de la course de cette fatale nuit, aille s'exposer 
coutre ce traître ? Non , si tu aimes Lara, si tu 
>daignes écouter la voix d'un captif qu'il ho- 
nore de son estime , si tu veux mériter de moi 
■ des bien£ûts.auHlessus de ton attente, tu me 
«prêteras tes armes , tu me conduiras vers cet 
Abencerrage, qui n'est venu jusqu'ici qu'avec 
.de. sinistres desseins ^ et je te devrai le bon- 

14. 
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faear suprême d'exposer ma rie pour ua héros 
cher à mon cœur, cher à TOtre armée. 

Il dit. Lie soldat balance : lsmaëlleco&> 
jure , le presse , détache et lui donne les 
bracelets d'or dont ses jambes , ses bras sont 
ornés. Il jure par le Dieu du ciel de revenir 
après sa victoire, de l'exenser auprès de Lara-, 
il répond de tout sur sa léte. Le soldat, enfin - 
décidé , se déponille ^ ses armes , qu'Ismaet 
reWt précipitamment. Sa blessure le fait souf-* 
frir sous la pesante cuirasse; mais sa haine 
pour Osman , mais son ardente jalousie , mais 
le besoin de se venger, lui font oublier sa bles- 
sure. Il moate le coursier de Lara, baisse la 
viçière de son casque, et, guidé par le soldat, 
le fer à la main , le cœur plein de rage, il court 
aux lieux où son épouse s'irrite de tant de 
lenteur, s'indigne, meûace, brûle de se bai-: 
gncr dans le sang. 

Dès qu'ils s'aperçoivent , trompés par la 
nuit, aveuglés par une fiiteur, par- une haine 
implacable , qui vient ^ hélas ! de l'amoi» , ils 
se précipitent l'un aur l'autre. Ils se gasdent 
de prononcer un seul mot : tons deux ont un 
intérêt égal à n'être pas reconnus. Lenn glaives 
altérés de sang ne parent point les coups qu'ils 
se portent-, ils cherchent seulement un pav 
sage dans le sein de leur ennemi. Mourir n'ett 
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neu , po«rvv «pi'il» tuent. Leur adresse, tant 
de fois exercée, est oubliée dans cet instant. 
Leur râleur n*est plus qu'une rage féroce. Ils 
se déûOUTrent pour mieux se frapper, ils se 
rapprochent pour que leurs blessures soient 
plus profondes. Ils se saisissent enfin , s'arra- 
chent de leurs eoursiers , tombent ensemble , 
se velèTent , et se saisissent de, nouveau , de 
peur que leur fer ne manque leur oeeur. 

O malheureux Ismaèl, infortunée Zora, 
quelle foneste erreur TOUS égare! quel horrible 
délire vous transporte ! Quoi , vos mains Âi- 
rieuses se touchent, votre haleine se confond, 
vous vous pressez tous deux dans vos bras , et 
rien ne vous avertit , rien ne vous 'fait pres> 
sentir qtie c'est l'objet que vdus adorer ! Vos 
cœurs palpitent l'un près de l'autre, et cet 
tendres coeurs ne se reconnaissent point! Vous 
qui entendiez si. bien un seul de vos «regards , 
«n seul de vos soupirs , vous qui ne pouviez 
caister que réunis , vous l'êtes , vous vous 
(embrassez, et cest pour vous égorger! Arrê- 
tes, croels , arrêtez ! calmez cette Iforeur atroce , 
suspendez ces coups impies ; dites un mot, un 
seul mQt, et vous tomberez à genoux, vous 
laverez de vos pleurs les blessures que vous 
avez laites , vous attacherez vos lèvres mou- 
ratitcs sur œ sein qtte vous meurtrissez ! 
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Voeux inutiles 1 yains regrets ! leur ra^e , 
montée à son comble, ne peut TOir, ne peut 
rien entendre. Acharnés à leur vengeance, for- 
cenés de jalousie et de douleur, Ismaè'l blesse 
deux foisZora, et yeut la blesser encore; Zora 
déchire deux fois de son glaive la poitrine 
d'Ismaël, et cherche le défaut de ses armes 
pour 1'/ enfoncer plus avant. Enfin ^ épuisé de 
sang, affaibli par son premier combat, Ismaël 
chancelle , et Zora s'élance : elle redouble 
d efforts, elle le presse, l'atteint, le renverse; 
et lui plongeant jusqu'à lagarde son .fer déjà 
teint de sang : Meurs , dit-elle , expire , bar- 
bare ; mai9 sache avant d'expirer que ta 
péris par la main d'une femme : oui, c'est 
Zora qui t'immole; oui, c'est l'épouse d'Is- 
maëi qui venge Vépoux qu'elle adorait. 

A ces mots , à cç son de voix , Ismaël sou- 
lève sa tète, rappelle son ème fugitive; et ras- 
semblant ses forces défaillantes : Zora, lui 

dit-il , Zora et c'est vous qui m'^s la 

vie , et c'est contre vous que ma main. ... » 

Il n'achève point. ...... Zora s'est précipi- 
tée elle détache son casque , regarde.. ..^/. 

Les premiers rajons du jour lui montrent le 
visage pâle d'Ismaè'L t 

Pâle comme lui, muette, immobile; anéan- 
tie par la douleur, elle le considère attentivcr 
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ment; elle voudrait, elle ne pem douter do 
son ciime. Sans prononcer une parole, sai^ 
pouvoir faire un mouvement , elle demeure 
stupide et glacée. Ses cheveux sont dressés 
sur son front , ses lèvres l^lanches^ restent 
ouvertes, ses jeux égarés et fixes. s'attachent 
sur les yeux éteints d'ismaël, c|ui cherche 
<le sa main mourante et saisit la main de' 
Zera. < . 

O mon amie, lui dit-il, 6 la plus chère 
des épouses , calme ton affreux désespoir : 
pardonne -toi ta cruelle erreur comme Isr 
maël te la pardonne. Tu voulais venger mon 
trépas, je croyais punir le perfide Osman : tes 
sanglantes mains sont pures. Le coup mortel 
que tu m*as donné me prouve encore ton 
amour, ^'expire en te regardant, en pressant 
ta main chérie , en l'appuyant contre mon 
cœur ; va , ma mort n'est point douloureuse. 
Au nom de notre amour , ma tendre Zora , au 
nom de notre digne père, qui n'aura plus 
d'enfans que toi , promets-moi de vivre pour 
le consoler : liâte-toi de me le promettre; 
l'impitoyable mort va m'atteindre, elle ap^ 
proche , je la sens. . . . Adieu , Zora , ma bien- 

aimée.' .... Adieu , mes uniques amours 

Ismacl ta pardonné sa mort , accorde-loi du 
moins ta vie 
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Sa yoîx 8*étemt, tes jeta, se fennent, sa 
tête tombe , et sa main froide quitte la main 
de Zora. Zora, tonjours immobile , le regarde 
encore quelques instans. Tout à coup ses |ge- 
BOux tremblent, ses bras se roidissent, ses 
dents ne frappent. Elle s'incline , elle s*ap- 
pTOcbe; dtz visage d'Ismaël, cherche ses lé- 
Très , qu'elle presse avec un meuyement con- 
viilsif , s'attache à son corps glacé qu'elle tient 
lié d'une forte étreinte , et rend le dernier 
soupir. 
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DoDLEUB de Lara ; 3 rend les deruiers devoirt à 
Ismaël et â son épouse. Arrivée de Gon«aIve. Joie 
de l'armée. Transport des deux amis. Terreur des 
llanres; ib veulent ibir dans leur ville. Afananzor 
les arrête, fl envoie défier Gonzdve. UaBefie ac* 
ceptè le défi. ToumieBS èm. hé^. ffn crouèQ«kmï 
vient le cliereher. H trouve Zvléiaa dans un boit. 
Son entretien avec la princesse. Sa vertu renpone 
sur son emour ; il revient k Tacmée. Il est arrêté 
par les Bérâières. Gonbat et nort d'AJbMiniM. 
Bataille générale. Exploiu et générotité de Goa» 
salve. Victoire des Eapagnok. 

O iioB.T!atort que l'on mdoato,etquis«uJb 
dooneft le repo*, tu aeaexaifl pas un nalheur^ 
si touioars tu frappeie entcflabW les eime fir- 
déles, lei tenues anaani. Ceiserdeuetor n'est 
rien , se. qnittei est U plus fprand àe^ nanx 
Il n*est pas à plaindre celui qui , vevs La fin om 
dés les premiers pas d'une glorieuse carrière , 
tombe et s'endort coateat de luiHBéme t mais 
son ameniey maiflson ami, qui demeuaent 
aTee sa ceadce , qai ne oonaerTeaut de la rte 
que la fiscalté de souffris , Toilà les trais 



H>8 GONZALYE DE GORDOUE. 

fortunés , voilà ceux qui méritent nos ÏBxme^, 
Inutile, étranger au monde, semblable an 
triste yojageur isolé dans des régions loin- 
taines t celui qui suirit à l'objet qu*il aime s« 
croit au milieu d'un peuple sauvage; il parle, 
et n*est point entendu ; on lui parle , il ne 
peut répondre. La langue des indifférens est 
inconnue à. son cœur ; les honunes qu'il voit 
ne sont pas ses frères , ils ne pleurent pas 
comme lui. Inaccessible aux émotions douces , 
même à celle de la vertu , il ne la. regarde que 
commeuudevoir; il ne se souvient plus quelle 
est un plaisir. Seul , isolé dans l'univers , il 
erre en un désert immense , où rien n'intéresse 
sa vue , où ses j-eux ifatigués , éteints , cher- 
chent seulement un tombeau. C'est là qu'il 
adresse ses pas, c'est là qu'il brûle de des- 
cendre , et le tombeau s*éloigne sans cesse. O 
Zora! 6 tendre Ismaè'l! du moins vous périssez 
ensemble; vos Àmes-, toujours réunies, vont 
s'aimer encore dans les cieux : ah ! votre sort , 
tout affi«ux qu'il est , 4oit faire envie au cœur 
solitaire qui n'a plus que des «ouyenirs. 
. Les deux époux malheureux venaient de 
terminer leur vie; la garde espa^ele les en- 
vironnait , là tête baissée , les mains jointes , 
dans le silence de la pitié , lorsque Lara , sorti 
do! conseil , après avxnr obtenu dui:oi la liberté 
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3e son captif , arrive en réclamant le combat 
€|ue lui dérobe Ismaël. Quel spectacle frappe 
sa vue ! les deux amans étendus sur Therbe 
rouge de leur sang , leurs mains froides entre- 
lacées, leurs yisages pâles tournés Tun vers 
Tautre , et leurs lèvres, entr 'ouvertes semblant 
chercher leur dernier soupir ! 

A cet aspect, Lara jette un cri. Les Castil> 
lans lui racontent la fatale erreur .des jeunes 
époux. Le. héros frémit et verse des pleurs* 
Il se reproche avec amertume d'être la cause 
de leur trépas ; il veut au moins honorjer leur 
cendre, il veut que les derniers devoirs 
acquittent sa triste amitié. Un même tombeau 
réunit ces dépouilles, et ^eux myrtes entre- 
lacés j sont plantés de la main de Lara : 
Croissez , dit-il , arbres de l'amour , croissez 
dans la terre où reposent deux infortunés que 
Tamour fit mourir. Le voyageur , le guerrier 
sensible qui s'arrêtera sous votre ombre, 
sentira tressaillir son cœur , répandra malgré 
lui des larmes; les époux de cette contrée 
viendront sous votre feuillage prononcer 
leurs tendres sermens ; et les parjures , s'il en 
est, se détourneront avec honte, et n'oseront 
pas fouler l'herbe qui couvrira ce tombeau 
sacré. 

Après avoir rempli ces tristes soins, Lara 

Oonzalvct 2.' l5 - 
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retourne aux travaux de la nouvelle' cité. 
Déjà les fossés profonds soàt revêtus de fortes 
murailles , déjà les remparts dominent la 
plaine , les portes roulent sur leurs gonds; des 
ouvrages avancés les défendent ; des maisons 
de bois , construites à la hâte , marquent seu- 
* lement la place de celles qu*on doit élever. 
Elles servent d*asiles aux soldats, aux capi- 
taines , aux rois eux-mêmes , qui , ne voulant 
d'autres palais que l'Aliiambra , se trouvent 
contens d'habiter de simples retraites comme 
leurs guerriers. 

Les Maures , surpris de voir une ville à la 
place d'un camp détruit , perdent l'espoir et 
l'audace que leur inspirait un premier succès. 
Boabdil , privé d'Almanzor , que sa blessure 
empêche de combattre , n'a point troublé les 
travaux d'Isabelle , n'a pas osé commettre au 
sort'des armes et son empire et son destin. Les 
Alabez , les Almorades , sans cesse autour du 
héros, s'empressent de voir son visage auguste , 
s'informent s'il pourra bientôt les guider à 
d'autres victoires. Tous les soldats, pénétrés 
pour lui de respect et de tendresse, envi- 
ronnent à genoux sa tente, demandent à 
l'Eternel de leur rendre leur soutien, leur 
père , l'objet de leur reconnaissance et de leur 
vénération. 
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Le seul Alaïaai? , jaloux en secret de la 
gloire de cet Almanzor j][u'il croit au moins 
égaler, indigna de ce que l'armée se regarde 
comme sans ebef tant qu'Abnanzor ne peut 
combattre , Alamar , retiré dans son pavillon > 
prépare de nouveaux crimes. Erulant toujours 
4'un amour féroce pour la fille de Mulei- 
Hassem^ il vient d'apprendre que cette prin- 
cesse est de retour à Grenade; il sait qu'Ai- 
manzor et Mulei ont juré de la protéger , de 
la défendre contre ses ^reurs. Comptant peu 
sur les promesses de Fincertain Boabdil , l'A- 
fricain médite en secret de rentrer là nuit 
dans Grenade , d'arracher Zuléma de son 
palais même, et d'aller cacher ^a proie dans 
les Etats soumis à son pouvoir. 

Tout àt coup , "vers le milieu du jour, un 
brujant tumulte dans la ville espagn<^e , des 
éclats , des transports de joie , annoncent un 
grand évén«ment.,Les sentindles des remparts 
seml^lent prêtes à quitter leur poste. On voit 
les garde» avancées, instruites par des en- 
vo jés , partager l'allégresse publique ; on re- 
marque sur les murailles les chefs , les soldat$ 
pêle-mêle , s'embrasser , se féliciter , remercier 
tout haut le ciel , et menacer du geste , de la 
voix, les superbes tours dé Grenade. 

GoBzalve venait d'arriver : Gonzalve, à 
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travers les périls, ay ait franchi les Alpuzarcs, 
et ▼ojait enfin la yille nouvelle. Dès qu'il 
parait , dès qu'il est reconnu , mille cris lancés 
dans les airs répètent son nom glorieux : Le 
voilà , notre héros ! le voilà , le grand capi- 
taine l Le ciel nous rend notre sauveur! Es- 
pagnols , accourez tous , venez vofr l'invincible 
Gonzalve. 

Les soldais sortent à la hâte , se rassem- 
blent autour du héros* Ils l'environnent , 1^ 
pressent \ leur foule arrête son coursier. L'un 
veut toucher et baiser ses armes , l'autre le 
soulager de leur poids : tous l'invitent, le 
forcent à descendre , l'enlèvent malgré lui 
dans leurs bras ; et , se disputant un fardeau 
si cher , ils le portent en triomphe jusqu'aux 
bhefs , aux capitaines , qui volaient au-devant 
de ses pas. 

Heureux Lara , vous les précédiez : c'était 
vous que cherchait Gonzalve. A peine ils se 
sont aperçus; que tous deux s'élancent au 
même instant. Ils se joignent , s'embrassent , 
se pressent , appuient long-temps leurs cœurs 
l'un sur l'autre, pleurent et ne peuvent parler. 
Us se regardent ensuite , enivrent leurs jeux 
du plaisir de se voir. Leur langue balbutie 
quelques paroles , que leurs sanglots viennent 
étouffer^ mais ils s'entendent, ils se répondent, 
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et y s^embrassant de nouyeau , ils semblent 
craindre d'être encore séparéf. O Vaillant 
Gonzalye ! 6 braye Lara ! quels laariers , quelle 
yictoireyons yàlut jamais le bonbeûr que yous 
épronyâtes dans ce moment? 

Après ayoir satisfait ce premier transport 
de leurs âmes , Gonzalye , sans quitter la main 
de son ami , répond aux doux empressemens 
que lui témoignent les autres guerriers. Agui- 
lar , Gortez , ^Médina , Guunan , le félicitent et 
lenyironnent. Le béros, entouré de béros^est 
conduit par eux chez la reine ; et toute l'armée 
le suit en remplissant l'air de cbants d'allé- 
gresse. 

Isabelle ayec Ferdinand s'ayance pour le 
receyoir. Gontalye flécbit le genou. La reine 
aussitôt le relèye , le fait asseoir auprès d'elle, 
reçoit de sa main le tr ai-té que le perfide roii 
de Fez.youlut sceller par un crime. Elle frémit 
des périls qui menacèrent son ambassadeur. 
Le roi d'Aragon parle de yengèance , Isabelle 
ne parle que du béroa. 

Occupons -nous, s'écrie>t-elle , de ce que 
nous deyons à Gonzalye. Il n'est pas en notre 
pouyoir de nous acquitter enyertf lui ; mais, 
l'estime de sa patrie, mais la yénération de 
l'armée, mais ces transports de joieet d'amour 
dont son grand cœur doit être toùcbé , yoiià 

i5. 
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sa digne récompense. Grand capitÙBe, yoot 
étiez absent; le Maure nous a Taincus. Parais- 
^et y et Grenade tombe. \oa rois , vos ^dats, 
Tos égaux, conviennent tons avec orgneil 
que c est à yotre bras qne tient la ysetoire'. 

Elle dit, et laisse Gonzalve avec le fidèle 
Lara. Les denx héros, se dérobant à la Ibnle 
qni les environne, se retirent dans le même 
asile. Là , se livrant en liberté an sentiment 
qni remplit leurs cœurs , ils précipitent leurs 
questions , veulent à la fois se répondre ; et 
chacun d'eux, en parlant de lui-même, s'in-« 
terrompt toujours pour parler encore de son 
ami. Ils commencent cent fois le récit de ce 
qu'ils ont sou£fert l'un saas l'autre ; ils pleurent 
tour à toux de joie en rappelant leurs propres 
périls , de tendresse en aj^renant qtiels dan- 
gers ont menacé leur frère. Lara veut voir, 
veut embrasser ce bon, ce fidèle Pédra qui 
sauva Gonzale dans Fez; il l'appelle; il court 
le chercher, le nomme son bienfaiteur, le 
serre contre sa poitrine , se fiiit redire par l«i 
les exploits de Gdnzalve sur le vaisseau , 
comble le vieillard de caresses , et dispute, h 
soh généreux ami le droit de le récompenser; 

Bientôt il écoute en silence ie récit qui in- 
téresse Zuléma. Instruit dès longtemps de la 
passion dé Gonsalve, il apprend saiis BSTpriso 
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qu'il est aimé. Le$ bienfftitâ de la belle Maùre^ 
•a tendre TeconnaissftDce. enyerfl son liber»- 
teur, la rendent chère à Lara; mais, moins 
aveuglé qu'un amant , il n ose espérer qu uir 
doux hy menée derienne le prix d'une paix qu'il 
regarde e<Mttme impa^AÎble. Lara connaît les 
desseins d'Isabelle, le serment qu'elle a fait de 
périr ou de s'emparer de Grenade. Il cache ce 
serment à son ami ; il feint , pour ne pas l'affli- 
ger , de partager son faux espoir ; et sa déli- 
cate amitié, respectant une illusion qui doit 
être de peu de durée, prépare déjà des con> 
solatlons pour les chagrins qu'elle prévoit. 

Cependant la prompte renommée a porté 
jusqu'au camp 4es Maures la nouvelle si ro* 
doutée de l'arrivée de Gonzalve. A ce nom , une 
terreur subite s'empare des Grenadins ; les 
uns rappellent en pâlissant sa victoire sur 
Abenfaaniet^ les autres son entrée à Grenade. 
Tous , ti-emblans , saisi» d'effroi ,' couient au 
pavillon rojal , se rassemblent, se pressent 
autour de Boabdil , lui demandent à grands 
cris de retourner derrière leurs murailles, et 
menacent de quitter le camp , si ce monarque 
veut le» retenir. 

Boabdil, Mulei^Hassem de retour auprès 
de son fils , les che& des tribus , Alamar lui- 
même, ne: peuvent calreer cet effroi : leurs dis- 
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conrs ne sont pas écoutés , leur autorité n'est 
plus reconnue. Les soldats , séditieux par 
crainte , bravant leur roi par terreur , retour- 
nent en tumulte à . leurs tentes , se chargent 
(de ce qu'ils ont de plus précieux ; et, se crojant 
déjà poursuivis par Gonzalye , commencent à 
fuir vers la yille. Le camp allait être désert , si 
le grand Almanzor n'eut paru. 

Almanzor , arerti par son père , sort à demi 
nu du lit de douleur où sa blessure le retient. 
Il saisit une longue lance qui soutient sa 
course tardiye, et, sans turban, sans cime- 
terre, le front couvert de cette pâleur, fard 
de la gloire et des héros , il vient se montrer 
aux fujards. 

Où courez-vous , enfans d' Ismael ? s'écrie- 
t-il d'une voix tonnante : quel funeste délire 
vous égare, et qu'espérez-vous éviter? £st-*ce 
la mort ? Vous l'allez chercher , vous l'attirez 
sur vos têtes. L*£spagnol, du haut de ces 
murs , va dans un moment s'élancer sur vous 
et vous égorger comme un vil troupeau. Je ne 
vous parle point de l'honneur, qui ne peut 
rien sur vos âmes lâches, je ne vous parle 
point de votre patrie, de votre Dieu, 'que 
vous trahissez , de vos femmes , de vos enfans ,~ 
que vous avez sans doute vendus ; je vous 
implore pour vous-mêmes ; pour cette vie. qui 
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vous est si chère, et que yous liyrez k yof en* 
nemis. Arrêtez, ou tous périssez. Attendez 
du moins que la nuit puisse, non cacher 
Totre honte , mais assurer yotre fuite : atten^ 
dez que i'ohscurité retarde de quelques ins- 
tans ce trépas pour yous si terrible, et que 
tout guerrier rend certain dés l'instant qu'il 
parait le craindre. Vous hésitez , yous trem- 
blez encore qu'ayant la fin de ce jour Gon-> 

zalye ne yienne yous attaquer Hé bien , 

seul je le combattrai ; seul je descendrai djans 
la tombe , ou je déliyrerai l'armée de Tennemi 
qui la fait trembler. Koi' de Grenade, fais 
partir un héraut; qu'il aille en mon nom 
défier Gonzalye ; qu'il annonce à cet Espagnol 
que demain, au leyer du jour, en présence 
des deux aimées,' je l'appelle au combat à 
mort. Et yous , timides Grenadins , qui jadis 
ne m'abandonniez pas , daignerez-yous at- 
tendre pour fuir de m'ayoir yu périr ou 
triompher ? 

A ces derniers mots les Maures s'arrêtent. 
Les soldats, en rougissant, consentent à rester 
dans le camp. Boabdil ^t partir le héraut : 
Mulei-Hassem , baigné de pleurs , gardant un 
profond silence , presse son fils dans ses bras 
trrmblans. Alamar cache son dépit sous de 
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▼aines louanges ; et les chefs', la tête baissa, 
n'osent se lÎTrer à la joie. 

Le héraat marche cependant, précédé de 
deux trompette». Il arriye aux portes de Santa- 
Fé. Les ponts se baissent à sa vue : on lui 
bande les ^eux , on le conduit aux roi». Gon« 
lûrt alors , avec tous les chefs , était auprès 
d'Isabelle , et s'efforçait de peindre à la reine 
les avantages d'une heureuse paix. On an- 
nonce le héraut des Maures , il entre et fléchit 
lejgenou : 

Kois de Castille et d'Aragon , dit-il d'une 
voix assurée, je viens, au nom d'Almanzor, 
défier au combat Gonzalve de Cordoue. De- 
main , à l'aube du jour , devant toute notre 
armée , le prince de Grenade l'attendra dans 
la plaine , et la mort d'un des deux guerriers 
pourra seule les séparer. 

Gonzalve , à ces mots , jette un cri de dou- 
leur , que la reine prend pour un cri de joie. 
Sans lui donner le temps de répondre : Hé- 
raut , dit-elle à lenvojé , Gonzalve accepte le 
défi. Ferdinand le conduira lui-même ; nous 
en donnons notre foi rojale. Sors, va porter 
ma réponee. 

Alors, se tournant vers Gonzalve, qui 
cherche à oaclier k ses jeux le trouble dont il 
est agité : Soutien de mon trône, s'écrie-t-elle, 
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mes vœux sont enfin exaucés ! Quand ce bar- 
bare immola mon gendre , ma seule prière au 
Seigneur fut qu'il le liyrât dans tes mains. Ce 
Dieu tout puissant m*a donc entendue ! O mft 
fille, réjouis -toi, la mort d'Alphonse sera 
vengée ! 

Le roi Ferdinand , qui l'écoute ,-partage son 
transport maternel. Il détache sa terrible épée, 
la même qui , dans les mains du Cid , vengea 
sa patrie et son père , conquit et Chimène et 
Valence , et que les souyerains d'Aragon re- 
gardaient comme un précieux trésor (i). 

O toi , dit-il à Gonzalye , toi qui ressembles 
si bien à Rodrigue, reçois le glalyede ce hé- 
ros. Il ne m'appartient q[ue par ma couronne, 
il est bien plus à toi par ta yaleur. 'Que ce fer 
punisse le meurtrier d'Alphonse, qu'il fasse 
triompher l'Espagne, et qu'il reste à jamais 
aux mains les plui| dignes de le porter ! 

Tous les chdb de l'armée applaudisaent ; 
tous environnent le héros , célèbrent déjà sa 
victoire , annoncent la chute de Grenade dés 
que son défenifeur ne sera plus ; et , se livrant 
d'avance à la joie de voir triompher leur rival 



(i) Cette épée s'appelait Tizona ; elle est célèbre 
dans liiistoire du Cid. 
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de gloire, ils proayent que les cœurs géné- 
reux savent admirer sans être jaloux. 

Gonzalye interdit, accablé, peut à peine 
répondre à la reine , à Ferdinand., à ses com- 
pagnons. Sa bouche s'ouvre cent fois pour 
déclarer hautement que Zuléma sauva ses 
jours; que les plus doux, les plus forts liens 
l'attachent à cette princesse , que son frère est 
sacré pour lui ; mais l'honmeur , le sévère hon- 
neur , cette Mole des grandes âmes j Thonneur 
qui compte pour. rien les peines des cœurs sen- 
sibles , impose silence au héros. Peut-il refuser 
un défi ? Peut-il tromper le vœu de ses rois , Tat* 
tente de toute l'armée , et sacrifier à l'amour 
son devoir , son pays , sa gloire ? En proie à 
ces combats déohirans , il échappe à la foule 
qui le presse , et se retire suivi de Lara. 

C'est alors que, se précipitant dan» les bras 
de cet ami fidèle, il baigne de pleurs son 
visage; il .lui répète mille fois le serment fait 
à son amante de respecter toujours Almanzor. 
Il lui présente l'obstacle invincible que sa 
victoire doit apporter à son hjmen avec. la 
princesse , la douleur , |a rage de Mulei-Has- 
sem , la menace de Zuléma d éteindre à jamais 
son amour pour lui , s'il versait le sang de son 
frère. Elle cessera de m'aimer , s'écri/B-t-il avec 
désespoir. Ami , non , tu ne peux comprendre, 
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non f tu ne peux concevoir le malheur, l'hor- 
rible malheur de n'être plut aimé de Zuléma. 
Je puis supporter son absence , je puis souffrir 
toutes les peines , tous les tourmens de la ja- 
lousie ; je puis traîner ma triste existence en 
attendant un siècle entier le bonheur de la 
voir un moment ; mais manquer à la foi pro- 
mise , mais faire couler ses larmes , mais at- 
tirer sur moi sa haine , ;^and Dieu ! la haine 

de Zuléma 'Non , mon ami , j'aime' mieux 

mourir , j*aime mieux perdre ma vaine gloire , 
j*aime mieux que tu m'immoles toi-même 
avant d'avoir commis un crime affreux. 

Lara l'écoute en silence : il n'a pas besoin 
de lui rappeler ce qu'il doit à sa patrie ; le« 
pleurs que verse Gonzalve prouvent assez 
qu'il s'en souvient. Lara le serre contre son 
cœur , et , craignant le refus qu'il prévoit , il 
propose d'une voix timide de combattre à la 
place de son ami. Le héros repousse cette 
offire : jel^e humilie son courage , elle alarme 
son amitié. Le péril est grand avec Almanzor, 
Gonzalve ne peut le céder : Gonzalve expose- 
rait la vie du mortel qu'il.chérit le plus! Cette 
seule idée le fait frissonner. Il défend avec 
force à Lara de le presser davantage ; il se re- 
proche d'en avoir trop dit , et , résolu de rem- 
plir son devoir , il se décide à déplojer toute 

flonialv*. a. i6 
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sa force , toute son adresse , poar préserver 
ses propres jours sans atta^per ceux, de son 
ennemi. 

Tandis qu'il ose conoeyoir cette chimérique 
espérance , la nuit qui s'ayance aY«c les étoiles 
engage enfin les deux amis à prendre eu- 
semble un léger sommeil. Tout à coup ils sont 
réveillés par un des soldats qui gardent les 
portes. 

Grand capitaine , dit-il à Gonzxlve , venez 
entendre un de ces troubadours qui vont errans 
par tonte l'Espagne , chantant les exploita des 
héros , les peines des amans fidèles. Seul , au- 
delà des retranchemens , il demande à vous 
entretenir» 

A ces mots , l'amoureux Gonealve , qui 
pense que tout l'univers doit lui parler de 
Zuléma , se lève précipitamment , exige de.'son 
ami de ne pas l'accompagner, et se Tend aux 
portes avec le sofdat. 

A peine est-il sur le haut du rempart , qu'il 
découvre de loin le troubadour enveloppé 
d'un large manteau , debout sur le bord du 
fossé , chantant ces douces paroles aux sen- 
tinelles attentives : 

Soldat qui gardes ces créneaux ^ 
Appujé «ir ta longue lance |. 
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Fais*moi parler à ton héros , 
Soldat qui ijordes^ces créneaux 
Pour gaérir de sensibks maux 
J'ai besoin de son assistance, 
Soldait qui gardes oea crëneanz , 
Appuyé sur ta longue lance 

Là beauté, la gloire et l'amour 
Je vais chantant de ville en ville ; 
C'est tout le bien d'un troubadour, 
La beauté, la gloire et l'amour : 
Un moment , avant qu'il soit jour, 
Dans tes muis donne-moi l'asile ; 
La beauté, la gloire et l'amour 
Je vais chantant de ville en ville. 

Uir lien tendre et fraternel 
- I^ous unit au guerrier sensible ; 
Il est, il doit être éternel , 
Ce lien tendre et fraternel : 
Noire lyre rend immortel 
Celui que son bras rend terrible ; 
Un lien tendre et j&atefnel 
ï^ous unit au guerrier sensible. 

A ee son de voix connu 'de Oonzalve, an 
mystère dont s'enréloppe cet étranger , le 
héros impatient fait onyrir la porte ^ «t court 
auprès dti IroubadoBr. Il le regarde , l'eniri- 
ftRjge k la clarté de lai hinet il reeoMiait sons et 
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déguisement Aminé , }a. fidèle Aminé , une 
des esclaves de Ziriéma. Il jette alors -un cri de 
joie , et se hâte de M demander où i^espire 
celle qu'il adore. 

Elle est dans oe bois', lui répond lesclaye , 
en lui montrant un bocage que 1 on distin- 
guait du pied des remparts. G est pour vous 
voir , pour vous parler y qu elle est sortie de 
Grenade.. Déguisée ainsi par son ordre , afin 
de pénétrer dansi vos murs , |e viens vous 
chercher , ûonzalve , et vous conduire auprès 
d'elle. 

Déjà le héros est en marche. 11 laisse loin 
derrière lui l'esclave qui doit le guider; il 
court , arrive au bocage , voit la princesse , et 
tombe à ses pied». Il veut parler , des larmes 
de joie interrompent ses mots sans suite; iî 
presse la main de son amante , la couvre de ses 
baisers; mais Zuléma doucement la retire; et 
raffermissant sa voix , que son émotion avait 
altérée : 

Qu'ai-je appris? dit-elle; et quel affrejiz 
bruit m'a forcée de quitter Grenade , de vous 
chercher seule , dans la nuit , au milieu de ce 
bois désert , de trahir à la fois pour vous mes 
devoirs envers mon père , envers ma patrie , 
envers moi ? Est-il vrai que demain matin 
vous dévies périr ou tuer mon frèr^ Est- il 
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vrai que le glaiye dont je yoiis armai çloîve 
percer le sein d'Âlmanzor ?; 

Ziiléma, lui répond. Gonzalye, n'accables 
pas un infortuné. G est Âlmanzor qui me 
défie ; mes rois ont reçu son cartel. Mes rois 
et toute notre armée ont remis dans mes mains 
leur cause. Pouyais-je me refuser à leurs yœux ? 
Deyais-je déclarer nos secrets liens, ou laisser 
soupçonner mon courage ? Non , yous ne 
Teussiez pas youlu ; yous-méme m'eussiez em« 
péché de m'ayilir aux jeux de ma patrie , de 
mériter son mépris. Mais que votre cœur se 
rassure : demain ma lance et mon épée ne ser- 
viront qu*h ma seule défense; demain j expirerai 
plutôt que de menacer les jours d'Aimanzori 
et j'expirerai trop heureux, je mourrai pour 
tout ce que j*aime ; pour Thonneur 'et pour 
-Zuléma. 

Ecoute, reprend ht princesse, je ne suis 
qu'une femme faible , peu instruite des bar- 
bares lois qui ibnt égorger Içs héros. Peut-^tre 
il me serait permis de te rappeler tes- sermens , 
de te demander si Thonneur sacré des ftmes 
pures , qui n'est pas toujours celui d^es guer- 
riers , ne te défend pas de tourner ton glaive 
contré le frère de ton amante, de manquer 
aux plus saintes promesses , de faire mourir 
mon-yertueiix père dans les lari|ies du déses- 

f6. 
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poir : mais je t'adore , Gonaalve , et tout ec 
qui tient à ta gloire derient respectable à mes 
jreuz. Ne crains pas que je Yieune ici te don- 
ner dfes conseils indigènes de ton courage , 
abuser de mon pouvoir sur toi pour te de^ 
mander une lâcheté : non , GonzalTe , ne le 
crains pas. Je yieus te jurer encore que c'est 
toi seul que. j'ai chéri, que jusqu'à mon der- 
nier moment je ne chérirai que toi seul ; je 
Tiens , certaine de mourir , te faire mes der- 
niers adieui. ... 

O ciel ! interrompt le héros , et vous you» 
les. .,..». Je yeux que tu te'êutendes ^ que tn 
connaisses mes malheurs^ que tu décides toi<^ 
mhne si je peux supporter la yie. Je te dois 
compte de mes motife peut* attenter à dés 
jours qui n'appartenaient qu'à toi seul. Ap^ 
prends ce qui s'est passé; apprends que' c'est 
du comble de la félicité que je ne y ois tout à 
coup plongée dans l'abiine de l'infortune. 
J*ayais tout dît à mon père^ j'ayais touché 
son sensible eœut. Avertit en seerét que l'im- 
pie 'Alamar osah encore me menaeer, nous 
deyions sortir de Grenade , fiair >à j«nait loin 
de Boabdil. Un y aisseau , déjà bhatgé de nos 
trésors , allait nous conduire en Sitil^. Là , tu 
nous aurais rejoints aussitôt que la pait ; aussi^ 
tôt qu'une trèye trftut<!|iit permis dte* quàtltt 
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tes roÎ9. Là, tranquille chez des Chrétietis» 
professMit ta veligkm sainte, depuis si long- 
temps la mienne , |e t'aurais- donné ma fei a la 
faee de tes autels : le meilleur des pères j con> 
tentait. Là, paisible», inconnus, oubliés du 
reste du monde , oceupés seulement de nou« 
plaire, de rendre heureux ce digne lieillard , 
de jouir sans cesse de ces plaisir» purs que 
deux âmes pures ne go4tent qu ensemble , 
nous aurions yu s'écouler ces jours rapides, 
ce peu de jours que le ciel accorde aux hu* 
mains pour la tendresse ef pour le bonàeur. 
C'est dans cet instant où je m'enivrais dû 
eharme de cette espérance , cpi'on vient m'an^ 
noncer que demain tu dois égorger mon frère , 
ou recevoir de lld la mort. . t . Car , cesse de 
t^iibuser , cesse de croire » Gonialve , que tu 
pourras , avec Almanzov , éviter le trépas «sus 
le lui donner. Mon frèse ,• aiissi vailtent que 
toi , aussi exercé dans fiotie art terrible , a 
juré d«>périr ou de t*immoler. Itton frère tient 
ses seisnens< Sa cause est meilleure que la 
tienne : il veut délivrer sa patrie ; tu ckerdbci 
à l'asservir 1 il combat pour sauver son épouse ; 
ttt combattras pour perdre ton unante , pour 
rendre impossible à jamais cet hjmen , ce 
tendre k^en, déjàei dillfieile par tant d'obsr- 
tecles , mais dont le rêve cofisoïatteur était né- 
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cessaire à mon existence. Si la fortune est 
égale , si le ciel est juste , tu dois sucoomber : 
et penses-tu que )j pourrais survivre? Si tu 
triomphes , je dois te hair ; et le trépas m'est 
bien plus facile. Adieu donc , malheureux 
ami , adieu , puisque je peux encore te donner 
ce doux nom d'ami , te parler , te regarder , 
presser sans crime c«tte main chérie que j'es- 
pérais unir à la mienne , cette main qui dans 
une heure.... Adieu, Gonzalve,' adieu pour 
jamais. 

En prononçant ces derniers mots , un 
tremblement la saisit ; elle quitte avec effort 
la main de Gonzalve , répète adieu d'une voix 
étouffée , veut s'éloigner , et tombe a quelques 
pas , privée de tout sentiment. 

Le héros vole , la relève ; l'esclave accourt 
pour la secourir ; mais rien ne rappelle ses 
sens, et les premiers feux de l'aurore cpm* 
mencent à briller sur l'horizon. 

Gonzalve , Hors de lui-même , ivred'^mour , 
oppressé de sanglots , Gonzalve aperçoit le 
jour , et ne peut quitter la princesse. 11 la voit 
pâle f sans vie , la tête renversée , les cheveux 
épars ; il la Soutient dans ses bras , il sent cou- 
ler sur ses mains tremblantes les pleurs qui 
s'échappent encore de la paupière de Zuléma. 
Le héros s'égare , sa raison s'altère ; il n^ 



*\ 
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pense plus, au combat promis, il ne pense 
qu'à son amante , il ne yoit qu'elle dans l'uni- 
▼ers. Le temps s'écoule , Theure approche , il 

oublie lorsque tout à coup ses regards se 

portent sur son épée > sur cette épée du Gid 
que son roi yient de lui donner. L'aspect de 
ce glaire le rend immobile. Le nom , le grand 
nom qu'il rappelle, i 'emploi pour lequel il lui 
fut remis , le sang du père dé Gbimène , que 
Rodrigue yersa malgré son amour , tout , dans 
un instant, retrace à G'onsalye les deyoirs 
qu'il est prêt k trahir. Uneyiye rougeur colore 
son yisage , une sueur froide coule de ses 
membres; l'image de. Lara s'offire à ses yeux , 
de Lara qui l'attend, qui répond à l'armée de. 
l'honneur , de la gloire de son ami. ... et l'au- 
rore a déjà paru. ... et peut-être on Ose dou- 
ter Gonzalye jette un cri terrible : il 

remet dans les bras d'Aminé le fardeau si 
cher dont il est chargé , saisit la main de Zu- 
léma , qu'il appuie contre ses lèyres , part , re- 
yient précipitamment , la recommande aux 
soins de l'esclaye , s'attache encore à cette 
main , qu'il inonde de ses larmes ; rassemble 
de nouyeau toutes ses forces , s'arrache eufin 
/i'auprès de son amante; et, craignant de re- 
tourner la tête , il presse sa marche yer6 
Santa-Fé. 
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Il n était pas sorti da bocage , qu'il entend 
de# cri« , d«s gémissemens , et voit nne trôape 
de eavaliers dispersés , errant dans le b6is , 
«emplissant lair de plaintes funèbres. C'étaient 
les tristes Bérébères laissés à Garthame par 
Zora. Ini^iets du sort de cette jeune épouse , 
ils la cherchaient depuis le jour précédent, et 
venaient d'apprendre qu'elle avait péri sous 
les murs de la ville chrétienne. Pénétrés de 
douleur, brûlant delà venger, à peine ils 
aperçoivent Gonsalve , qu'altérés du sang es^ 
pagnol , ils se réunissent pour l'attaquer. Le 
héros tire son épée , et, se mettant à l'abri des 
arbres , qui seuls peuvent le sauver de tant 
'd'assaillans , il livre à pied , sans ctûrasse , le 
plus périlleux des combats. Plusieurs Béré- 
hères tombent sous ses coups ; m^^s , forcé de 
fuir d'arbre en arbre , le héros voit avec dés- 
espoir que toujours un nouvel ennemi succède 
k celui dont il est vainqueur. Le tem]p» se prO' 
longe , le soleil parait , il brille déj^à dans les 
cieux. Gonzalve redouble, d'efforts, il tente 
de s'emparer d'un coursier : les coursiers nu- 
mides l'évitent , ils ne connaissent que leurs 
conducteurs. Il veut se faire jour à tràfverii les 
lances ; mais les Bérébères ,' légers oommc 
Tai^, l'entourent, le ptressent de towtes parfs. 

Pendant ce temps, le brave Alma^iteot, dèl 
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les premiers rajons du jour , avait demandé 
ses armes* Encore faible de sa blessure , mais 
soutenu par sa yertu , par son amour pour sa 
patrie, il croit avoir toutes ses forces , et n6 
s est jamais senti plus d ardeur. Il revêt sa 
brillante cuirasse , qu'il couvre d une cotte de 
mailles impénétrable au fer le plus aigu. Il 
ceint sa tète d un turban doublé de trois 
lames d'acier ; il l'affermit et l'attache par ^une 
cubaine d'airain. Un manteau de pourpre lui 
descend jusqu'à la ceinture,. où pend, à de 
longs anneauK d'or , un cimeterre trempé 
dans Damas. Il prend sa lance , son bouclier , 
et , prêt à sortir de sa tente , il fléchit un genou 
devant rÉtemel. 

Dieu de la victoire et de la justice ! dit-il 
en élevant la voi^ , Dieu qui sondes les cœurs 
des humains , tu sais quel espoir m'anime ; tu 
sais que c'est pour ta loi sainte , pour ton 
culte qu'on veut détruire , pour mon pays 
qu'on veut asservir , que je-vais combattre au- 
jourd'hui le plus redouté des guerriers. Fais 
que ma ^rce égale mon courage ; rends ton 
;»oldat 4ign« àe ta cause , et soutiens-jnoi de 
ton bras puissant. Si mon heure est arrivée, si 
me$ destins sont achevés', Dieu de bonté , 
prends soin de mon épouse ; veille sur elle du 
haut de ton trène, empéche<la de succomber 
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h sa douleur. O Allah ! je ne me plaindrai 
point de mourir si Moralme peut me survivre. 

Après ces mots, prononcés en répandant 
quelques larmes, le héros se lève d'un air 
auguste , marche à pas précipités vers le 
coursier écumant que quatre esclaves ont 
amené. Il s'élance sur lui , frappe son houelier , 
et s'avance d'un pas tranquille vers le lieu 
marqué pour ce grand combat. 

L'armée 'des Maures, sous la conduite de 
Boabdil , de Mulei-Hassem , d'Alamar , ne 
tarde pas à le suivre. Elle étend dans la plaine 
ses escadrons. Le vieux Mulei, couvert de ses 
armes , monté sur iih jeune coursier , vient 
embrasser son généreux fils. Il ne peut lui 
parler , mais leurs cœurs «'entendent. Le vé- 
nérable vieillard s'éloigne pour lui dérober 
ses pleurs; et ie grantl Almanzor, au milieu 
de la lice , attend d'un air fier et calme l'en- 
nemi qu'il a défié. 

Les Espagnols presque aussitôt sortent par 
troupes de leur ville. Ferdinand , qui vole à 
leurtétc, dispose lui-même leurs bataillons. II 
foime un front égal k celui des Maures , par- 
tage sa cavalerie aux deux ailes , sous les 
ordres d'Aguilar et de Médina; confiant le 
centre & Nugnez, il se place, avec les che- 
valiers de Calatrava , en face du roi Boabdil. 
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Isabelle, Hu haut des remparts, anime ses 
gaerriers par sa présence : Ion n'att^d pins 
que Gonzalve pour donner le dernier signal. 

L'inquiet Lara , qui le cherche et qui n ose 
le demander , L^^a , parcourant les remparts , 
voit les deux armées en présence, Il distingue 
au milieu d'elles Almanzor seul , dans le si- 
;lence , attendant et cherchant des jeux son 
ennemi si tardif. Bientôt il entend appeler 
.Gonzalve, et personne ne, répond à. ce nom. 
Les Maures jettent des cris insult£Mis. Les Es- 
pagnols s'étonnent, murmurent. Les rois, les 
che& , les soldats , se plaignent à haute voix : 
bientôt les deux peuples de concert accusçnc 
jégalement Gonzalye. 

Lara désolé frémit de colère : on ose our 
trager son ami. Lara n'écoute plus rien : il 
Xiourt, vole yers sa retraite, oùlehérosalaiasé 
jes aimes ; il les reyét précipi|tamment ^ il prend 
ce fameux bouclier où se distingue l'immortel 
phénix; isl montfi ^ coursier de Gonzalve , 
baisse sa visière , sort à toute bride , et parait 
.devant Almanzor. 

A cette vue , à l'aspect du phénix , les Cas- 
tillans poussent des cris de joie; les Blaures 
gardât le silence. Almanzor s'apprête : les 
trompettes sonnent*: 

Tels que deux aigles fîirieax, partis du 

Gonzalve. 2. ly 
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nord et du midi , fendent l'air d'une aile ra- 
pide, et tombent en se rencontrant, tels le« 
deux héros élancés se joignent au milieu de la 
carrière , et ce choc ahat leurs coursiers. De- 
bout aussitôt , le glaive à la main ^ ils se rap- 
ptochent et se frappent. 'Le fer est coupé par 
Facier, le feu jaillit de leurs armures. Le 
Maure , plus grand , plus adroit , précipite ses 
coups terribles ; l'Espagnol , plus fort , mieux 
armé , se couTre et ménage les siens. Tous 
deux\ sans perdre de terrain , s'agitant à la 
même place / cherchent le défaut de leurs 
armes , menacent le flanc , atteignent le eas- 
\][ue , parent , attaquent , avancent , se replient 
dans un instant. Toujours s'opposant le bou- 
clier , toujours pénétrant leurs mutuels 
desseins , ils lés trompent , ils le»préyiennent ; 
mais aucun d'eux ne pcfit profiter même du 
mouTement qu'il a prévu. L'œil a peine à 
suîrre leurs glaives , qui se lèyent , se baissent , 
voltigent , se croisent souvent au lieu de 
frapper. Le sang- ne coule point encore , la 
victoire demeure incertaine , la seule fatigue 
pourra la- fixer. 

Enfin l'impatient Âlmanzor, qui consent & 
mourir pourvu qu'il triomphe, jette le premier 
son bouclier , recule trois pas , saisit à deux 
mains son redoutable cioieterre ; et, revenant 
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coBiiiie la foudre , frji|)pe «on ennemi troublé. 
Le fér partage 1 ecu de Lara , il conpe encore 
sa cuirasse; et la pointe , ouvrant sa poitrine, 
lui fait une larige blessure d'où le sang jaillit 
aussitôt t Lara tombe un genoil en terre ; le 
Maure plein d espoir veut redoubler v mais 
TEspagnol saisit Tinstant; où le mouyement 
de ses bras relèye sa cotfe dfe mailles , il lui 
porte à Taine un coup trop certain , et laisso 
son fer tout entier dans les entrailles du béros. 

Almanzor frappé n'en frappe pas moins« 
Lara , blessé de nouveau , tombe en palpitant 
sur le sable. Leprinoe de Grenade, vainqueur, 
reste debout quelques momens : bientôt il 
clmncelle , il succombe, et va mesurer la terre 
auprès de Lara y baigné dans son sang. Tous 
deux se soulèvent encore ; tous deux d une 
main défaillante chercbent en vain aurlà pous- 
sière le glaive qui leur est échappé, lor^u un 
guerrier chrétien parait dans la plaine en paus? 
sant des cris mêlés de sanglots. Il sagtte , il 
vole , il déchire leafiancs de son coursier pou- 
dreux; il invoque les noms de l'honneur, de 
la justice , de lamitié. 

Les Castillans , à son éeu de gueules , pensent 
reconnaître le brave Lara ; les Maures croient 
voir, us Maître ffai vient immoler Alman«or. 
Ils s'avancebt ausaitét vers lui ; les Espagnols 
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couipent à -sa suite. Les deux années s*apprO-^ 
ckenf , s'attaquent arec fureur : on se mêle, les 
armes se heurtent , le sang ruisselle , les guer- 
riers tombent, la plaine se couvre de morts. 

Gonzalve , c'était lui-même qui , libre enfin 
des Bérébères, n'ayait trouyé d'autres armes 
cpie celles de son ami ; GonzaWe yole à Lara , 
s*élance à terre , le relèye , sent encore palpiter 
son cœur, et le confie au:^ Castillans pour le 
porter à Santa-Fé. De là , courant yers Âlman^ 
zor , que les Alabez secouraient en 'yain , il 
pousse des cris douloureux en le royaint priyé 
de la yie. 11 arrête le& Aragonais prêts à se je- 
ter sur les morts ; il défend lui-même contre 
les siens le corps du héros, objet de ses pleurs-, 
protège f assure la retraite des Alabez qur l'em- 
portent sur leurs boucliers ; et dès qu'il les voit 
éloignés, il saisit alors le premier coursier, 
tire l'épée du Gid , et , se précipitant dans la 
mêlée, égaré p^rson dc»e&poir, par son amour, 
par sa colère , il cherche les périls d'un œil 
ayide , s'y jette pour j succomber, attaque, 
enfonce , renverse les plus épais bataillons , re- 
tourne au milieu des lances , inonde la terre 
de sang, demande la mort, la défie, l'implore 
et la braye à la fois. 

Ferdinand, Gortez, Aguilar, se sarpasseat 
dans ce grand jour y mais leurs exploits ne iont 
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rien aajMcèft de ceux de Gonzalye. Plus prompt, 
plus' redouté que le tonnerre , il parcourt l'ar-' 
mée ennemie , semant le trépas et la peur : il 
immole , dissipe , détruit tout ce qui tente de 
l'arrêter , s'ouvre partout un large chemin où 
ses yictimes tombent entassées; et presse son 
coursier-fatigué, qui peut à peine franchir tant 
d armures et tant de cadavres. 

Au milieu du carnage affreux , du tumulte y 
des. cris , des fiij^ards , le héros aperçoit Mulei , 
attaqué par quatre Espagnols , défendant un 
reste .de vie , et prononçant avec des sanglots 
le nom du fils qu'il a perdu. Cette déplorable 
vue redouble les maux de Gonzalve : il s*é> 
lance , vole à ces barbares , et les a bientôt dis- 
perses ; il donne son coursier au vieillard , sa 
range à ses côtés, le couvre de son cdrps, le 
guide à travers la mêlée, lui montre de loin 
Grenade , et lui en ouvre le chemin. 

Comme il s'occupait de ce soin , Alamar, le 
terrible Alamar, qui vient d'égorger Yéiasco , 
Zuniga , Manrèxe , Giron ; Alamar,. couvert de 
sang, se présente devant Gonzalve. Tous deux 
s'arrêtent en se rencontrant : ils ne se virent 
jamais , mais ils se reconnaissent à leur haine. 
Gonzalve est à pied , l'Africain féroce dirige 
sur lui son coursier. L'Espagnol l'évite au pas- 
sage, et, d'un revers, coupe les jarrets de l'inw 

«7- 
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pétueux animal. Alamar tombe , Gomalye le 
frappe ; la pean de serpent résiste k ses coups. 
Le héros surpris saisit Alamar, le serre, l'en- 
trelaçe de tous ses membres , lutte , roule avec 
lui sur le sable; et, l'oppressant du poids de 
son corps, il se prépare à Tétouffer, lorsque 
les Zégris et les Africains arrivent de toutes 
parts , et se réunissent contre Gonzalve. Gon- 
talve debout quitte sa victime , et seul résiste 
k leur troupe. Appuyé contre un monceau de 
morts , couvert dé son bouclier criblé , le pifed 
posé sur quatre Africains qui meurent en mor-> 
dant la poussière , la tète haute , le bras levé , 
montrant sa foudroyante épée , il les insulte , 
les menace , et donne le temps au roi Fcrdi-» 
nand d arriver avec ses chevaliers. Les Maures 
aussitôt prennent la frute ; Alamar est entraîné 
dans leurs escadrons. Jls se hâtent , ils se pré- 
cipitent^ ils'passent à travers leur camp, qu'ils 
n'qpt plus l'espoir de défendre , et, laissant à 
leurs ennemis leurs tentes , leurs richesses , 
leurs vivres , ils vont se réfrigier dans leurs 
murs. 
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DésBSFOin de Gonxalve. Trêve accordée à sa. prière. 
Regret» du peuple de Grenade. Douleur de Mulei- 
Hassem et de Zuléma. État horrible de Moraîme. 
Mort de cette princesse. Funérailles d'Almanzor 
et de son épouse. Gonzalve va trouver Zuléma. Il 
est pris et mis dans les fers. Outrages et tourmens 
que Boabdîl lui prépare. Zuléma descend dans 
son cachot : elle lui porte du poison. Il se justifie. 
.41amar vient* s*emparer du héros ; il le conduit 
au supplice. Les Espagnols donnent l'assaut. Ala- 
mar y court et sauve Grenade. Exploits d*AIam«r. 
Secours inespéré que reçoivent les Maures. Défaite 
des Espagnols. 

Jj'iioMME yertueusqu^on outrage, rinnocent 
méconnu qu'on opprime , trouyent au fond de 
leurs âmes des consolations dans leurs peines , 
des forces contre ladyersité. Ik interrogent 
leur conscience ; et ce juge suprême , infail- 
lible , dont la sévérité ne pardonne rien ,' dont 
le murmure est un cbfttiment , les met à l'abri 
du remords , seul supplice que leur cœur re- 
doute. Mais , le Véritable amant, au' sein même 
de la yictoire, au milieu des succès, des triom» 
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phes , (leyient le plus à plaindre des mortels , 
s'il craint un reproche de celle qu'il aime. Que 
lui importent les vaines louanges , les homma- 
ges ', les respects du monde entier? c'est le suf- 
frage de son amante , c'est son estime , dont il 
a besoin. Sans cette estime , il n'est pas sûr de 
mériter la sienne propre. Son Ame , qui n^est 
plus en lui /ne yoit, ne juge que par d'autres 
jeux ; et sa yertu , fiére , indépendante en pré- 
sence de tout luniyers, tremble et n*ose croire 
à son innocence , si l'objet qu'il adore peut la 
soupçonner. 

Gonzalye , couvert de gloire ^ n'éprouyait 
que trop cet affreux tourment. Almaazor n'est 
plus , et sa soeur doit croire GoQzalye son 
meurtrier ; Lara expire peut-être , et Ooozalve 
a causé sa mort. Ces désolantes idées l'occu- 
pèrent seules pendant la bataille , hii firent 
chercher avec tant d'ardeur et le péril et le 
trépas. Indigné contre lui même , en courroux 
contre sa fortune , dès qu'il ne yoit plus d'en- 
nemis , il quitte ses compagnons ; et , sans par- 
ler à Ferdinand , sans se découvrir à l'armée , 
il yole auprès de Lara. 

Isabelle était ayec lui. Ses bless.ires ne sont 
pas mortelles : Gonzalye en pouss: des cris de 
joie. 11 se fieiit répéter cent foii cette assurance 
si chère ; il seire dan» -ses bras son ami , le 
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bftigne, Finonde de pleurs y.m«le à ses tendres 
caresses les reproches les plus douloureux. A 
genoux auprès de son lit , il l'appelle son dieu 
tutélaire , raconte , publie hautement ce que 
Tamitié lui fit entreprendre , et déclare qu'il 
lui doit rhonnèur.' 

Après cet aveu , le héros se retire avec Isa- 
belle , l'instruit de sa passion violente , de ses 
sermens , de ses secrets. Il apprend à l'auguste 
reine comment les bienfaits , la reconnaissance 
attachent pour jamais Gonzalye à la fille de 
Mulei-Hassem ; comment, s'étant rendu^près 
d'elle pendant la nuit précédente , son retour 
fut retardé par l'attaque des Bérébères^ Il parle 
peu de ses exploits contre ses nombreux assail- 
lans ; mais il exagère sa faute ^pour augmenter 
la gloire de son ami. 

Isabelle l'écoute , l'admire , et s'attendrit 
sur ses malheurs. Elle le console , elle le^ ras~ 
sure , promet d'employer ses efforts pour le 
justifier ^rès de son amante , pour éteindre, la 
haine injuste que doit ressentir le ineillard 
Mulei. Dès ce momeot Zuléma deyient chère 
à la sensible reine : elle saura les jours de 
Gonzalye , elle adore le. Dieu des Chrétiens : 
Isabelle la nomme sa fille , et brûle de l'unir 
9u héros. 

Pendant ce .temps , le .roi d'Aragon , après 
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airoir aI>axïdonné' le camp des Maures au pil<* 
lage, ramène ses troupes dans Santa*Fé. Des 
envoyés de Boabdilrne tardent pas àsy rendre : 
ils viennent demander Ue paix en se soumet- 
tant au tribut. Les rois refusent cette paix ; 
mais Gonzalve implore Isabelle : la reine, 
pour plaira à Oonzalve, accorde une trêve de 
quelques jours. 

HélàS ! l'a perte d'Almanzor assurait assez la 
ruine des Maures* Ce inalhenr.seui les rend in- 
sensibles à tous les autres malheurs. Hommes, 
femnies, vieillards, enfans, la tète couverte 
de cendre , déiehirant par lambeaux leurs vê- 
temens souillés , remplissent les places publi-^ 
ques, s'abordent en gémissent, se regardent 
en poussant des cris , s embrassent, et mêlent 
leUrS larmes. Les soldats , pàles^ , tremblans , 
fuient devant les citoyens, qui leur repro- 
chent avec des outrais d*avoir laissé périr 
leur général. Les uns veulent quitter Gi^nade, 
qui n'a' plus désormais de remparts; les autres 
accusent le citsl, insultent à leur faux pro- 
phète, ajoutent le blasphème aux plaintes -: 
tous annoncent à Boabdil la fin de son règne 
impie , et regardent le trépas d'Almanzor 
eomme le châtiment de ses forfaits. 

Zulcma,plns à plaindre encore, Ziiléma, 
qui ne doute point que son amant n'ait tué 
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9on fr^re, a.youlu se- donner la mort; mais 
seftdeToirs envers Mulei Tont enchaînée à ja 
yie. Elle ne peut , sans être criminelle , aban- 
donner le yieillard, dont elle- est le dernier 
appi^i. Henfermée arec lui dans TAlba^zin, 
dévorant la uoîtié de ses pleurs , elle entend 
son niftlheureux père redemander cent fois au 
ciel èo fils , objet de sa tendresse , ce lils , qui 
seul le consolait de tous les maux qu'il a souf- 
ferts. 11 a perdu sa Léonor , on lui enleya sa 
couronne y il a vu périr ses. amis; Almanzor 
du moins lui restait.. Il, appelle son cher Al-- 
manzor , il ne peut penser qu'il lui soit rayi : 
dans son délire ^ il .croit le voir, l'entendre , 
l'embrasser encore en embrassant sa fille dé- 
solée.; et lorsqu'il s'aperçoit de son erreur, il 
la repousse, frappe sd poitrine, arrache ses 
cheveux blancs , qu'il jette avec imprécation , 
demande des armes, veut aller combattre, 
veut aller arracher le cœur çle ce barbare Gon- 
zâlve dont la maih égorgea son fils. Ce nom 
de Gonzalve lui cause une horreur que ses 
sens affaiblis ne supportent pas ; il tombe 
épuisé de tourmens dans les bras de sa fille 
mourante, qui manque elle-même de forces 
pour' résister k tant de douleurs.. 

Mais qui peut tendre le coup affireux dont 
M oraime fat accablée ? Qui peut exprimer ce 



ao4 GONZALVE DE CORDOUE. 

qu^elle sentît en apprenant par ses propres 
^eux son effroyable malheur. Hélas ! pendant 
toute la nuit qui précéda ce combat ftmeste , 
prosternée aax pieds des autels , Moraiime in* 
Yoqua son prophète. Elle lui demanda de 
défendre le héros qui défendait sa loi , qui , 
par tant de yertus sublimes , honorait sa reli- 
gion sainte; elle conjura l'Étemel de*con- 
serrer son plus digne ouvrage , de laisser 
•long>temps à la terre un exeomple de justice 
et d'honneur. Vaine prière ! Moralme quittait 
■la mosquée ; elle en descendait lentement , 
lorsqu'elle yoit.^. . . O Dieu tout -puissant ! 
éprouyez-YOUS ainsi la yertu ? Elle yoit son 
époux sanglant rapporté par les Alabez. L'çfi'et 
du tonnerre n est pas plus prompt : sans pou- 
voir jeter un seul cri , sans pouvoir faire un 
mouvement^ elle tombe , roule su;: le marbre; 
sa tête frappe trois fois les degrés, son sang 
coule par trois blessures, et son corps inanime 
vient ^'arrêter aux pieds des Alabez. 

On la secourt, on la relève; rien oe rap- 
pelle ses sens. On l'emporte avec Almanzor , 
pâle , sanglante , défigurée , semblable au 
héros qui n'est plus. Leurs visages livides se 
touchent , leurs cheveux mêlés trainen^ sur le 
«able , Icfur sang confondu aouille leurs vêt»- 
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mens ; on eût dit que le même coup venait de 
le» immoler tous deux. 

Enfin , aptes plusieurs heures , Moraime 
rouvre la paupière ; ce n'est pas pour verser 
des pleurs. Entourée de ses esclaves, de ses 
femmes , de ses amies , qui pansent ses dou- 
loureuses plaies , elle souffre en silence leurs 
soins , se laisse froidement presser dans leurs 
bras , répond seulement par de faibles signes 
aux tendres paroles qu'on lui adresse , semble 
se recueillir en elle-même pour se résigner à 
son sort , et demande d une voix calm^ qu'on 
lui laisse voir son époux. 

C'est vainement qu'on la supplie de renon- 
cer à ce triste désir, de ne pas rendre plus 
crueis les maux dont elle souffre assez ; elle per- 
siste avec douceur , el le commande avec prière , 
et marche d'un pas assuré vers l'asilç où, sur 
un lit de pourpre, est déposé le corps du 
héros. 

Moraime s'arrête devant lui , le regarde 
long-temps d'uu œil fixe, sans prononcer une 
parole, sans laisser échapper iin sodpir. Ses 
esclaves , épouvantées de cet horrible silence , 
se hâtent d'éloigner les armes dont elle pou- 
vait s'emparer. Moraime s'en aperçoit , et 
leur adresse un sourire amer. Elle s'approche 
de son époux , iui prend la main , qu'elle 

Goaialve. a. lo 
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Imîm f en tire un saphir enchftssc qu'ÂU 
manzor ne quittait jamais. Maîtresse de cette 
bague , elle reporte des jeux plus sereins sur 
le visage du héros , s'incline deux fois devant 
lui f pose ses lèvres sur ses lèvres pâles , de- 
meure long -temps à les presser : ensuite, se 
retirant à pas lents , elle se retourne , le rc^ 
garde encore , lui fait de la tête un signe 
d'adieu, semble lui dire d'un air doux que 
cet adieu ne sera pas long, et regagne son 
appartement. 

Elle s'y renferme seule , elle j demeure 
plusieurs heures. Ses esclaves inquiètes n'o- 
sent d'abord y pénétrer ; enfin elles brisent 
les portes , et trouvent MoraXme glacée , en 
proie aux horreurs du trépas. Tous les secours 
sont inutiles ; elle expire , elle n'est déjà plus. 
La bague d'Âlmanzor a fourni le poison, que 
ce héros portait toujours, dans la crainte de 
Boabdii. 

Ce nouveau malheur ne peut augmenter la 
désolation de Grenade. Le roi, le peuple, 
consternés , profitent de la trêve accordée 
pour faire les obsèques des deux époux. Le 
même tombeau les attend dans un bois éloi- 
gné de la ville , où repose la cendre des prin- 
ces, des guerriers et des citoyens. L'infanterie 
ouvi'o la marche : les soldats , rangés en si- 
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lence, la tête penchée sur leurs boucliers, le 
visage baigné de pleurs , portent leurs armes* 
renversées , marchent d'un pas égal et lent , 
marqué par les coups lugubres des tambours 
entourés de crêpes. La cavalerie les suit , traî- 
nant dans la poussière ses étendards. Des es- 
claves mènent en main les tristes coursiers 
d'Almanzor , couverts ' de longues housses 
noires, chargés -du turban , de la lance , ,dtt 
cimeterre du héros. Ces coursiers , jadis si su- 
perbes quand ils portaient leur maître aux 
combats , semblent connaître leur malheur ; 
ils baissent leur front vers la terre , lèvent 
avec peine leurs pieds tardifs, et vont ba- 
layant le sable de' leur crinière longue et 
touffue. 

Après eux , cent jeunes garçons , couronnés 
de cjprès et de roses blanches , tiennent des 
vases remplis de parfums. Cent jeunes vierges 
les suivent, jetant sans cesse des fleurs sur 
Almanzor et sur Moralme , que portent dans 
un même cercueil les chefs de la tribu des 
Alabez. Les imans marchent auprès d'eux, 
priant à voix basse l'ange de la mort de con- 
duire ces âmes pures dans l'heureux séjour 
des martyrs. Ils précèdent le roi Boab4il, en- 
vironné de sa cour , d'Alamar et des 2iégris , 
qui feignent de verser des larmes. Le véné- 
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fable Mulei , rinfortnnée Zoléma , n'anraicBt 
pu , tans mourir , les accompagner : seuls ils 
étaient restés dans la yille. Le peuple vêtu de 
deuil , gardant un mome silence , suit à pas 
lents la triste dépouille du dernier soutien 
qui lui restait. 

Arriyés dans le bois solitaire , nommé par 
eux la forêt des larmes , les corps sont déposés 
dans le tombeau. Les im^is disent les prières. 
Bientôt les vierges , d'une yoix .plaintive , 
commencent l'hymne de la mort : tous, les 
jeux baissés vers la terre , les mains croisée^ 
sur la poitrine , écoutent ce chant de douleur: 

Pleure , toiille d'Ismaël , 
Pleure le plus grand de tes frères, 
Celui dont les vertus si chères 
Fléchissaient pour nous l'Étemel. 
Invincible comme nos pères , 
Comme eux , hélas ! il fut mortel. 
Pleure, famille àïsmacl. 
Pleure le plus grand de tfes frères. 

QvASD le cèdre, qui dans les airs 
Portait sa tète verdoyante , 
Tombe , et de sa chute bmyanle 
Fait gémir au loin les déserts , 
Les larmes des tristes heigères 
Demandent un ombragie au ciel. 
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Pleun , Êunille dlsmdël , 
Pleun le jAvs grand de tes frères. 

JovB funeste, jour de deoleur. 
Où deux époux meurent ensemble , 
OÙ le même toml)eau rassemble 
La TCTtu, l'amour, la valeur! 
Ton souvenir, dans nos misères , 
Senrcber autant que crueL 
Pleure, ftmiUe d'Ismaël, 
Pleure le plus grand de tes frères. 

Pendant cet hjmne frinèbre , le» imans 
achèyent la cérémonie. La terre enferme le 
corps d'Almanzor et celai de Moraime. Une 
simple pierre les couvre; et leurs noms , gravés 
sur la pierre , rendent ce tombeau plus sacri 
que ne le furent jamais les fastueux mau- 
solées. 

Hélas ! cette yiye douleur , ces regrets 
amers , éternels , que ressent tout le peuple 
* maure , accablent l'âme de Gonzalve : il vou- 
drait racheter de ses jours les jours du héros 
qui n'est plus. L'idée que Zuléma le croit 
coupable , la crainte qu'elle ne succombe à ses 
maux, qu'elle ne haïsse celui qui ne respire 
que pour- elle , tout les tourmens du déses- 
poir , rendus plus afreux par l'incertitude , 
viennent l'assaillir à la fois. Il accuse toute la 

i8. 
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nature , il roule cent projet! inieaifa : tantAl 
il veut aller k Grenade offirir aa tête k «n ea- 
nemi*) tantAt il veut quitter U ■iége, et 
■'exiler dans nn désert. En proie aux rlvei , 
au dclÏTO d'une imagioatioD ardente qu'allume 
noe p«««ion plui riTe encore , il s'agitç , l'in- 
quiète, loupire, change ï chaque înttint de 
deiaein, reprend ceux qu'il abandonna, re-^ 
jette celui qn'il e»t prtt k luiTroi et, ponr 
comble d'infortune , il n'oM confier »e* peinci 
k son imi presque mourant , k son ami , dont 
lavaleDr en fol l'innocente cause. Il ne peut 
pourtant lui cacher le violent chagrin qui (e 
tue, mais il lui donne un antre motif 7 il 
trompe l'amitié par délicatesse, et lui dissi- 
mule ses maux, de peur qu'elle ne les sente 
trop vJTeinent. 

Hais les maux surpassent ses forces , le 
héros ne les soutient ploa. La mon , les anp- 
plices , la honte , sont moins redoutables pour 
lui que la haine de Znléma ; il braTera tout 
pour l'éTiter. La trêve jnrée lui donne l'espoir 
de pénétrer dans Grenade; son amODr.méme 
sans la trêve , le lui forait husrder. Il prend 
l'habit, la baguette blanche qui diatingnenl 
les héraut! d'anuei. 11 ne veut ni cuirasse , ni 
glaive : que lui importent ses jours , s'il ne 
peut te justifier? lln'inatroit personne âe ton 



LIVRE IX. aie 

dessein , se dérobe au fidèle Pedro ; et seul , 
ayant le point du jour , il marche aux portes 
de Grenade. 

Les gardes , trompés à sa yue y le laissent 
passer sans obstacle. Gonzalye s'ayance yers 
TAlbajzin : il s'informe de Zuléma , se dit en» 
vojé*d Isabelle, et demande un entretien se- 
cret ayec la fille de Mulei . 

On Tobserye , on l'interroge ; il éprouye de 
longs détails. Sa constance , son air de don** 
ceur, de fi*ancliise , de lojanté^ l'emportent 
enfin sur les refus. Deux esclayes l'introduisent 
dans une galerie antique, où la princesse, 
instruite par eux, croit deyoir, au nom d'Isa- 
belle , répondre à son enyojé. Couyerte d'un 
longyoile noir , soutenue par 4a jeune Aminé , 
elle yient , s'ayance d'un pas chancelant. Le 
héros l'aperçoit à peine, qu'il se précipite et 
tombe & ses pieds. 

O vous , lui dit-il ayec larmes , yqus que je 
n'ose enyisager. ... 

A cette yoix , à son aspect , Zuléma , trem- 
blante, interdite, détourne les yeux, et yeut 
fuir. Êcoutez-moi , s'écrie Gonzalyé , ou faites* 
moi donner la mort. Je la cherche , je la dé- 
sire : jeyous la deniande à genoux , cette mort 
cent fois moins horrible que yotre haine on 
yotre mépris. Mes mains sont pures , Zuléma : 
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daignez abaisser sur moi yotre yue ; daignez 
regarder un infortuné qui n'a point trahi ses 
sermens. Apprenez. . . . 

Un tumulte affireux; empêche le héros ' de 
poursuivre. Boabdil, le roi Boahdil arrive 
suivi des Zégris. Cent soldats , le fer à la main , 
fondent à la fois sur Gonzalve , le saisissent et 
le renversent , le chargent de chaînes d airain. 
Gonzalve , surpris et troublé , ne tente pas de 
se défendre : il n'a plus de forces devant Zu- 
lénu* Cette princesse jette des cris perçans; 
Mulei-Hassem accourt à ses cris : il trouve sa 
fille au milieu^ des armes ; il reconnaît Gon- 
zalve enchaîné. Le vieillard demeure immo- 
bile ; Boabdil lui adresse ces mots : 

Il est dkns mes fers , l'ennemi terrible qui 
perça le sein d'Almanzor, qui remplit Gre- 
nade de deuil , et devait la rendre captive ! 
Mulei , tu le vois devant toi : voilà ce superbe 
Gonzalve , voilà ce Castillan si fier , -qui, nous 
regardait tous comme sa proie! Sans doute ^ 
de coupables desseins l'ont conduit jusque 
dans nos murs. Le traître crojait abuser nos 
jeux 'f mais deux fidèles Zégris , jadis prison- 
niers du barbare , l'ont reconnu sous ce dé- 
guisement. Ma victime ne peut m 'échapper. 
Mulei contemple dans les chaînes le vain- 
queur des Abencerrages , le féroce meurtrier 
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d^.to'ti fiU. Supporte l'horreur de ] envisagei , 
eu songeant à notre yengeance. Demain ce 
fléau du nom musulman expirera dans les sup- 
plices ; demain le sang de ce barbare lavera la 
tombe du grand Almanzor ; et je yeux qu'a- 
yant son trépas, liyré aux insultes de mon 
peuple , ce yil Chrétien , qui se croit isi grand , 
épuise la fureur , la rage du dernier de mes 
sujets. 

Il dit : Zuléma frémit. Gonzalve , dans le 
silence , regarde le tjran d'un œil assuré» 
-Mulei lui répond d'une voix tranquille : 

Boabdil , gardons-nous tous deux d'épar^ 
gner le cruel Gonzalye j il n'a pas épargné 
mon fik. Le barbare usa du droit de la guerre ; 
tu dois en user à ton tour. Mon éternelle dou- 
leur »era peut-être soulagée en yoj^ant le 
meurtrier d'Almanzor perdre layie sur son 
tombeau. Je yeux être présent à ce spectacle. 
Mais que cette mort nous suffise : immolons 
notre ennemi sans l'outrager. Méritons le 
bienfait suprême que nous accorde le ciel , 
n'irritons pas sa justice, qui semble enfîn se 
désarmer ; et respectons , en le détestant , le 
vainqueur du plus grand des hommes. 

Le sanguinaire Boabdil écoute à peine ces 
paroles. Les Zégris excitent sa féiocité. Il part 
avec son prisonnier j il ordonne qu'on double 
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ses fers , l'entoure d'une triple garde , fait re- 
fermer les portes de la ville ; et , suivi de Mu- 
lei , qui cherche à le fléchir , il prend la route 
de l'Alhambra. 

Le bruit de ce bonheur inespéré se répand 
aussitôt dans Grenade. Les soldats, les ci- 
toyens , poussent jusqu'au ciel mille cris do 
joie. Tous précipitent leurs pas pour voir ce 
héros si célèbre , cet indomptable guerrier , 
dont le nom seul les faisait pAlir. Ils se pressent 
sur son passage , fixent leurs avides regards 
sur ce captif qu'ils ne craindront plus ; et ce- 
pendant ils reculent encore au moindre bruit 
de ses fers. Ainsi , quand des chasseurs timide^ 
ont enfin surpris dans leurs rets le redoutable 
lion qui désolait les campagnes , ils se ras- 
semblent en foule autour de l'objet qui les 
faisait fuir; ils se livrent à tous les transports 
de l'allégresse , de la vengeance ; mais ils ne 
peuvent contempler sans une secrète terreur 
celui qui les fit trembler si long-temps. 

Dans le palais est un étroit cachot , impé- 
nétrable aux rajons du jour. Trois portes 
d'airain j conduisent. Le roc au milieu du- 
quel on l'a taillé ne laisse à Tair d'autre pas- 
sage qu'un long et oblique tuyau fermé par 
dix grilles de fer. C'est là qu'on précipite 
.Gonzalve , tandis qu'on prépare son cruel 
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supplice ; c'est là que , chargé de chaînes pe- 
santes , scellées dans l'affreux rocher y il entend 
refermer sur lui les fatales portes de bronze , 
et qu'il reste seul avec le malheur , l'incerti- 
tude et le désespoir. 

Sa grande âme n'est point accablée , elle se 
roidit contre le destin. Il voit la mort, il la 
voit horrible; il ne doute pas que tous les . 
tourmens ne soient à la fois épuisés sur lui. 
Son courage les soutiendra tous : certain 
d'expirer en héros , sûr que sa gloire ne sera 
point ternie , il envisage fixement et le trépas 
et les douleurs; mais mourir san> voir Zu- 
léma, sans lui prouver son innocence, cette 
idée est pour lui terrible ; c'est le seul sup- 
plice qu'il ne peut braver. 

La malheureuse princesse, demeurée dans 
rAlbajzin , a peine à retrouver ses sens. Glacée 
d'horrejir , de surprise , elle se retrace ce 
qu'elle a vu ^ se rappelle les derniers mots, les 
tendres sermens de Gonzalye , sa justification 
comniencée, les dangers qu'il a bravés- pour 
lui parler ; et tout lui dit , tout hii persuade 
que son amant n est pas coupable. Cependant 
il va périr : aucun effort humain ne peut le 
sauver. Ce n'est pas assez pour l'infortunée 
Zuléma d'avoir perdu son appui » sou frère , 
son unique défenseur, de s'être condamnée au 
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tourment de combattre sans cesse un amour 
qui sans cesse occupe son âme, d'arracher 
lentement de son cœur l'image chérie qui lie 
remplit; ce n'est pas assez d'avoir à soui&ir 
rhommage outrageant d'Alamar , et de trem- 
bler chaque jour d'être livrée à ce bar{)are , il 
faut qu'elle joit témoin du supplice de celui 
qu'elle aime, d'un supplice mêlé d'infamie, et 
qu'elle voie son libérateur, le plus grand, le 
plus magnanime des mortels , terminer sa 
glorieuse vie dans l'opprobre et dans le# 
douleun. 

O mon^ frère ! s'écrie-t-elle , si tu respirais 
encore , tu t'opposerais aux forfaits dont ta 
paitrie ya se noircir; tu sauverais un héros 
semblable 1i toi par tant de vertus ! Sa 
mort et la mienne sont inévitables; et quand 
mon amour pourrait oublier ce que je dois à 
tes mânes , à nos liens , à ton sang Ycrsé , la 
vigilance de mestjrans,, les précautions prises 
par leur barbarie rendraient inutiles mes 
efforts coupables. Mais je n'offenserai point ta 
grande ombre , je ne trahirai ni mon devoir 
ni les noeuds sacrés qui nous unissaient , en 
arrachant du moins à la honte l'ennemi qu'es- 
timait ton cœur. O mon frère ! c'est toi que 
j'implore ; viens m aider à tout hasarder pour 
épargner un crime à ton pays , pour ^auter ta 
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gloire 3 une vengeance que ton âme pure et 
densible rejetterait avec horreur. 

Dés ce moment , n'écoutant plus que les 
conseils du désespoir , elle court près des 
Alabez pour se faire ouvrir la prison de Gon- 
zalve. Ses efforts sont inutiles , le jour entier 
8*e&t écoulé sans que la tendre Zùléma puisse! 
concevoir lespérance d accomplir son géné- 
reux dessein. La nuit vient , et la princesse , 
plus hardie dans les ténèbres, marche elle- 
même vers laprison. £lle implore , elle supplie 
les soldats de la laisser pénétrer un instant i 
dans cet horrible séjour , elle le demande au 
nom d*Alm^nzor ; et ce grand nom , ses 
prières , ses larmes , Tamour , le respect qu'ins- 
pira toujours la vertueuse Zuléma , touchent 
£n(in les âmes dures des satellites de Boabdil. 
Les portes s'ouvrent et se referment sur la 
princesse : elle entre , tenant d'une m^in une 
coupe qu'elle a cachée k tous les jeux, de 
r autre june. faible lampe ; elle s'avance d'un 
pas tremblant , et se présente devant le héros., 

Gonzalve , dit^lle d'une voix douce , vous 
m'estimez trop pour m'attendre ici. S'il n'ar 
vait fallu que sauver vos jours , ma vertu »y 
serait refusée. Sûre de mourir après vous, 
j'aurais laissé périr celui qui n'a pas épargne 
mon frère, qui n*a pas craint de sacrifier et 

Gonsalve. 3. 19 
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son amante et ses sermens ; mais il faut yods 
préserver dé l'opprobre, de Finfamie, et j'ai 
du me souvenir que Gonzalve m en préserva. 
Vous m'avez conservé l'honneur , je viens ao 
quitter ma dette. Tu m'as trop prouvé , cruel , 
que cet honneur t'est plbs cher que l'amour. 
Moins coupable et plus malheureuse , je rem- 
plis mes devoirs envers tous deux en t'appor- 
tant ce poison. Prends cette couper, Gonzalve, 
quand j'en aurai bu la moitié : voilà le seul et 
triste secours que je puisse t'offrir contre nos 
•tyrans. Ta mort est sûre; les outrages, les 
tourmens t'attendent : échappe aux bour- 
reaux, et meurs avec moi. Ton trépais esi| dû 
peut-être à la cendre de mon frère ; le mien 
expiera le crime de ne pouvoir cesser de 
t*aimer. 

En disant ces mots , elle porte la coupe à 
ses lèvres; un cri de' Gonzalve retient sa 
main. A peine revenu de sa surprise , dé sa 
joie , de sa fraj-eur, le héros soulève sqs chaî- 
nes , saisit Iji coupe , et tombant 4 genoux : 

Que je suis heureux! lui dit-il, je -vous 
vois , je peux vous parler , je peux me justifier 
à vos pieds du crime que je n'ai point commis. 
Ah ! que Boabdil épuise sut moi sa vengeance , 
sa barbarie ; que les plus horribles tourtneni 
lassent les forces de mes bourreanx : vous 
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êtes ici, Zuléma, vous ayez daigné me cher- 
cher jusque dans le séjour du crime; vous 
m ayez cru le meurtrier d'Almanzor, et yous 
ne m'ayez pa5 hai Que peuyent mainte- 
nant contre moi tous les tjrrans de la terre ? 
Vous m'aimez et je yous ai yue ; je meurs con- 
tent , j'ai yécu.. 

Mais ne gardez pas yotre erreur fatale; 
cessez de croire que mes mains ont pu yerser 
le sang de yotre frère. J'allais le combattre, il 
est yrAi; j'allais, fidèle à l'honneur, et plus 
fidèle encore à yous, mourir sous les coups 
d'Almanzor , lorsque attaqué par y os Numi* 
des , je n'ai pu rejoindre l'armée. Un héros , 
mon ami , mon frère , a pris soin de sauyer ma 
gloire , il a paru sous mes armes , il a com- 
battu pour moi; près de périr, son glaiye 
fatal 

Grand Dieu , s'écrie Zuléma , je te bénis,, je 
te rends grâce ! Mon coeur me l'ayaît annoncé. . . 
O mon digne frère , ne t'offense point si je 
cesse de gémir un instant en recouyrant le 
droit «i doux d'aimer toujoura celui que j a- 
dore : Gonzalye , je ne doute point de ce que 
me dit yotre bouche; mais expliquez-moi ce 
prodige. Hélas ! je ne puis espérer que yotre 
sort en soit adouci ; Boabdil a trop d'interci 
à yous punir de yos exploits. J'irai du moins 
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préyenir mon père, j'irai réveiUeit sa pitié; 
j'emploirai près de Boabdil, près du peuple, 
près d'Alamar même , tous les efforts , tous les 
mojens qui sont au pouvoir de l'amour. J'ins- 
truirai vos rois de yotre péril, je tenterai 
tout pour saurer TOtre vie ; et , si je ne puis 
réussir , fière , glorieuse de vous aimer , 'de 
pouvoir l'avouer sans crime ,' je viendrai 
mourir avec vous , en vous parlant de ma 
tendresse , en renouvelant les sermens que je 
n'ai jamais violés, en vous donnant ce nom 
d'époux qui, si j'en juge par le plaisir que 
i'éprouve en le prononçant , doit nous rendre 
tous deux insensibles au plus douloureux des 
trépas. 

A ces mots elle jette la coupe, et fait re- 
lever Gonzalve. Le héros , pénétré de joie , de 
reconnaissance , d'amour , saisit la main de la 
belle Maure , commence , interrompt le récit 
qui doit le justifier ; ses sanglots étouffent sa 
voix : enfin , pressé par le temps , il achevait 
ce triste récit , lorsqu'un bruit soudain se fait 
entendre. Les portes du cachot s'ouvrent tout 
à coup ; Alamar , Alamar lui-même parait en- 
vironné de flambeaux. Zuléma tombe éva- 
nouie , Gonzalve la soutient dans, ses bras , le 
prince africain demeure interdit.- 

Bientôt la fureur, ijiontée à son comble , se 
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{»eint dans les traits du barbare. Ses sourcils 
d «bène se joignent et semblent couvrir deux 
globes de feu. Une écume affreuse parait sur 
ses lèvres ; et sa langue , qui balbutie , pro- 
nonce à Gonzalve ces tristes mots : 

Traître qui m*outrages encore,, vil Chrétien 
que je vais punir , l'enfer t*a donc déchaîné 
pour porter aux derniers excès ma colère et 
ton insolence! Viens me pa^rcr tant de forfaits, 
viens expirer lentement dans les douleurs que 
je te prépare; et que ton sang, versé goutte à 
goutte, satisfasse, sans pouvoir lëteindre, la 
haine que je sens pour toi. 

Le héros , sans 1 écouter , ne s'occape que 
de la princesse. Alamar ordonne à ses satel- 
lites de l'arracher de ses bras. Gonzalve tente 
de la défendre : il lève ses mains enchaînées , 
frappe avec ses fers , et jette sans vie les deux 
premiers soldats qui l'approchent. Mais , ac- 
cablé par le nombre , on l'entraîne hors du 
caohot. Zuléma , qui reprend ses sens , s'é- 
lance , et veut suivre Gonzalve : Alamar la fait 
retenir; Alamar, qu'elle implore à gehoUx-, 
refuse d'écouter ses prières ; il la repousse , 
l'accable d'outrages , ordonne à sa garde de 
l'environner, de répondre d'elle jusqu'à son 
retour ; et , forcené de foreur , il entraine le 
Castillan. 

19- 
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Le jour ne brillait point encore : un trant«> 
iuge venait d'avertir Boabdil que les Espa- 
gnols, alarmés de l'absence du grand capi- 
taine , surpris de voir les portes de Grenade 
refermées précipitamment , craignant quelque 
embûche de la part des Maures, voulaient 
rompre la trêve par un assaut. Efirajré de cette 
nouvelle, cédant aux instances de Mulei- 
Hassem, Boabdil avait résolu d'immoler Gon« 
zalve avant l'aurore. Alamar , qui briguait 
l'honneur, l'horrible honneur de lui percer le 
flanc , s'était chargé de le conduire à l'heure 
mcme sur le tombeau d'Almanxor; et rin£>r- 
tuné Mulei , suivi de Tescadron des Alabez , 
attendait, aux portes de l'Alhambra, que 
l'Africain amenât sa victime. 

Dès que Gonzalve parait , Mulei détourne 
la vue. Le héros cherche à lui parler , le vieil- 
lard s'éloigne et le fuit. Les Alabes l'entou- 
rent de leurs lances, le pressent dans leurs 
rangs serrés^, et l'impitojable Alamar prend 
av^c eux le chemin du tombeau. 

Mais à peine il sort de Grenade par la porte 
de l'orient j la seule qui n'est point exposée 
aux attaques ,de8 Espagnols, qu'il entend 
gronder |lu loin les foudres de FerdioMid. Les 
' murailles en sont ébranlées ; on crie aux armes 
de toutes parts ; le son des trompettes perce 
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les airs ; les hennissemens des coursiers , mâles 
aux crû des assaillans , annoncent la plus ter- 
rible attaque. 

Alamar étonné s'arrête. Des envoyés de 
Boabdil viennent le presser de se rendre aux 
remparts. 11 hésite , il balance encore : Grenade 
a besoin de son bras , sa' haine a besoin du 
sang de (ïonzalve. L'Africain veut 1 égorger 
sur l'heure ; mais Mulei et les Alabez s'oppo- 
jsent à sa fureur ; ils désirent , ils ont résolu 
que le meurtrier d'Almanzor ne perde la vie 
que sur sa tombe; ils regardent ce sacrifice 
comme une dette envers ce héros. Alamar ne 
peut arriver jusqu'au coeur de Gonzalve, qu'ils 
couvrent de leurs boucliers pour le garder à 
leur propre vengeance; et le bruit de l'assaut 
qui s'accroit, les ordres réitérés de Boabdii, 
,les promesses du vieux Mulei , assez intéressé 
lui-même à venger le fils qu'il regrette , for> 
cent enfin le féroce Africain de lui confier sa 
victime , et de voler aux combats. 

Il était temps que sa présence vint ranimer 
les Maures tremblans. La brèche était ouveirtc 
aux murailles. Aguilar , Gortez et les Castil- 
lans, s'avançaient en ordre sur ses 4ébri8. 
Gusman et les Aragonais escaladaient les rem- 
parts. Boabdil , blessé par Cortez, est emporté 
dan» TAlhambra. Les Almoradet , les Y ané- 
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gas, abandonnent en foule leur poste. Jlies 
Zégris eux-mêmes chancellent devant le brave 
Agùilar. Gusman saisit déjà les créneaujt ; les 
IGatalans couvrent les échelles. Ferdinand, dn 
haut des glacis, dirige, anime ses guerriers. 
Tout fuit , tout cède aux Espagnols. Grenade 
touche à sa ruine, Grenade est prise dans un 
instant : Alamar parait , Grenade est sauvée^ 
Alamar , semblable aux tempêtes , accourt , 
arrive , et frappe Aguilar. Son fer partage le 
casque , co^pe en deux le front du héros. Fouç- 
lant à ses pieds ce corps qui palpite, suivi des 
Zégris qu'il a ranimés , Alamar se jette sur les 
Castillans en poussan't des cris efiroyables. Il 
les fait tomber sous son sabre, comme le trèfle 
fleuri tombe sous la tranchante faux. Il at- 
taque , enfonce , éclaircit leurs rangs , immole 
Uzéda, Salinas, Nugnez et l'aimable Mendoze, 
Mendoze qui céda ses droits, ses dignités, 
ses richesses , à son frère plus jeune que lui , 
pour qu'il épousât l'objet de ses yœux. Ala- 
Imar lui perce le cœur au moment où il 
nomme son frère. Il s'abreuve de sang, de car- 
nage , renverse du haut de la brèche les batail- 
lons de Gastille ; et, voyant l'orgueilleux Gus- 
man qui , parvenu sur les.murailies , appelle 
ses Araigonais , il vole , saisit un rocher, qu'il 
jette en poursuivant sa course. Gusman at- 



LIVRE IX. st%5 

teiat,' roule arec la pierre. Alamar s'élance 
aux créneaux , frappe de son glaire l'échelle , 
qui plie sous les Catalans. Son glaire tran- 
chant la coupe , elle tombe avec les soldats. 
L'Africain furieux parcourt le rempart, ren- 
verse les échelles dressées , remplit le fossé de 
cadavres; et, se faisant voir tout rouge de 
sang sur le sommet d'une tour , il mgntre de 
loin son sabre aux Chrétiens , les appelle , les 
défie encore en blasphémant le nom de leur 
Dieu. 

Ferdinand, Cortez, Médina, rallient leurs 
soldats épars. Le roi d'Aragon les ramène, 
les forme en phalanges sur le glacis , les en- 
courage , se met à leur tête , et veut tenter un 
dernier effbrt. Mais , comme il va donner le 
signal , il entend derrière lui des tris , re- 
garde , et voit un escadron nombreux de 
Maures , qui fond sur le flanc de ses bataillons é 
Les seuls Castillans résistent. L'escadron léger 
et terrible se serre , se rompt , se déploie ,. se 
divise dans un moment : il attaque par quatre 
côtés les vieilles bandes de Gastille, les en- 
fonce, les force à la fuite; et, plus rapide 
que l'éclair, chaque cavalier dispersé pour- 
suit à son gré les fîijards. Les Espagnols, 
frappés de terreur, se précipitent vers leur 
ville. Cortez, Médina-, Ferdinand ,. sont en- 
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traînés au milieu d'eux. Isabelle fait ouvrir 
les portes , recueille avec bonté et douleur ses 
soldats partout poursuivis. La plaine reste 
jonchée de morts ; et ce redoutable escadron , 
qui seul a fait tant de ravages, se voyant 
maitre du champ ,de bataille, se remet en 
ligne dans un instant, s'approche des murs 
de Grenade , où le peuple en foule s est ras- 
semblé. Non loin des remparts Tescadron 
s'arrête ; le chef se détache, s'avance, et dit 
ces paroles aux Grenadins : 

Musulmans , jadis nos frères , et dont l'in- 
justice a brisé les liens qui nous unissaient, 
vous revoyez les Abencerrages : peut-être leur 
pardonnerez - vous de paraître ici malgré 
totre arrêt? Nous venons teindre de notre 
sang les mûrs dont nous sommes chassés; 
nous reviendrdns encore les défendre, mais 
nous n'y rentrerons jamais. Jugez, jugez, 
par cette victoire , de ce qu'eût fait pour vous 
notre tribu, commandée par Abenhamet. Vous 
avez égorgé ce héros , vous avez voulu livx*er 
aux ôammes l'innocente Zorftîde : voilà les 
crimes affreux que nous ne pouvons oublier. 
Quant à vos outi;ages envers nous , vous venez 
de voir. Grenadins, comment se vengent les 
Abencerrages* 

Ainsi parle le vaillant Zéir. Son noble es- 
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cadron se rompt aussitôt , part de toute la vi- 
tesse des coursiers , et reprend le chemin de 
Carthame. 

Les Espa^ols, rentrés dans leur ville, 
ne peuvent troubler cette retraite brillante; 
ils n'osent lever leurs fronts humiliés. Agui- 
lar, Gusman, les principaux chefe sont de- 
meurés sur la poussière. Les exploits, les 
succès d'Alamar, Tarrivée subite des Aben- 
cerrages, qui peuvent ainsi chaque jour re- 
venir combattre les assiégeans , les blessures 
dtf brave Lara, Tabsence du grand capitaine, 
tout augmente leur consternation. Ils parlent 
déjà d'abandonner le siéige , 'd'accepter l'ho- 
norable paix offerte par Boabdil. Les rois eux- 
mêmes, inquiets, troublés, décident d'at- 
tendre derrière les remparts que Gonzalve ou 
Lara leur soient rendus. 

Mais cet invincible Lara , qu'Isabelle croit 
retenu par les blessures qu'il a reçues , Lara 
n'était plus dans Santa-Fé. 
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LabA court & la reclierclie de Gonzalvc. Il s*égare 
dans une forêt. Rencontre qu'il fait. Il apprend le 
danger du héros. Il court au tombeau d'Almanzcnr. 
U trouve Gonzalve près de péiir. Combat de l'ami- 
tié. Lara sauve son ami. Tous deux reviennent à 
l'armée. Ferdinand envoie Gonzalve prendre Car- 
thame. Détail de cette expédition. Le héros revient 
triomphant. Il reçoit un billet de Zuléma. Dernier 
assaut. Exploits de Gonzalve. Prise de Grenade. 
Combat du héros et d'AlamaCr. Zuléma et son 
père sont délivrés. Entrée d'Isabelle. Hymen de 
Gonzalve et de Zuléma. 

Jl iLLE du ciel, trésor de l'âme, source de 
nos biens les plus chers , sainte amitié , yicns 
embellir les derniers traits de mon ouvrage ; 
mêle à la fin de mes récits cet intérêt atta- 
chant qui toujours entraine et jamais n étonne , 
qui presse le cœur sans le déchirer, et fait 
couler des pleurs délicieux , si semblables à 
ceux de Tamour. Que dis-je ? ils sont plus 
doux encore. Cet amour yif , passionné , ca- 
pable de tous les efforts , ennobli par toutes 
les vertus , cette idole de la jeunesse , a besoin 
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"des voiles du mystère , son culte , quelque 
pur qu'il soit , se cache , se dérobe aux re- 
gards , et sa récompense est un sacrifice dont 
l'honneur ordonne rétemél secret. L'amitié 
se plait , au contraire , à se montrer aux jeux 
des mortels :aussi délicate et plus courageuse , 
elle ne craint pas de leur révéler ses peines et 
ses jouissances , ses inquiétudes et ses plaintes : 
elle j trouve même des charmes, elle fait 
sa gloire de les publier. L'amour rougit 
d'être découvert, l'amitié s'honore de servir 
d'exemple. 

Lara, dont l'âme tendre et sublime existe 
pour la seule amitié , Lara blessé , presque 
mourant , n'avait pensé (ju'à 6onz:ilve. Un 
jour entier passé sans le voir, l'ignorance 
des lieux qu'il habite , l'inquiétude des dan- 
gers qu'il court , le tourmentent plus que ses 
maux. Dés le soir même de la journée où le 
héros a disparu , Lara , malgré sa faiblesse , 
s'est fait donner un coursier. Il ne peut porter 
sa cuirasse , le poids de sa lance est trop 
grand pour lui ; pâle , chancelant , épuisé , le 
sang et les forces lui manquent ; mais son ami 
lui manque encore plus. Sans armure , sans 
dé£ense , ^ncore ceint des voiles de lin dont 
on a bandé 3eê plaies , Lara , suivi du bon 
Pedro , qui pleure son maitre absent , se met 

Oon salve. 3. 20 
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en ip arche au moment même. Tou^ deux s'en- 
foncent dans la forêt où Gonzalye , peu de 
jours auparavant, ayait trouvé la belle Zu- 
léma. Us pensent que c'est le chemin que doit 
avoir pris le héros ; et , se laissant guider par 
le ciel , ils errent sous ce vaste ombrage. 

Les ténèbres couvraient la terre; la nuit, 
au milieu de son cours , fiijait d^jà vers Toc- 
cident , lorsque les deux voyageurs arrivent 
au pied d'une haute montagne couverte de 
tristes sapins. Le bruit d'une source abon- 
dante , tombant en eascade parmi les rochers, 
se mêle au murmure plaintif des arbres ba- 
lancés par le vent, aux cris funèbres des oi- 
seaux de nuit perchas sur la pointe des rocs. 
Le héros s'arrête auprès de cette onde pour 
désaltérer son coursier. Pedro regarde atten- 
tivement le -sommet de la montagne, et le 
faible éclat d'une seule lumière, qui brille à 
travers la sombre verdure , indique au fidèle 
Pedro qu'un ermite ou qu'un solitaire habite 
cet affreux désert. 

Aussitôt il propose à Lara de monter jus- 
qu'à l'ermitage , de s'j reposer quelques ins- 
tans. Lara cède à sa volonté. Ils cherchent 
ensemble , trouvent un sentier ; mais la pente 
en est si rapide , qu'ils sont forcés de quitt«r 
leurs chevMix. Pedro les conduit tous les 
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^euz. Lara coupe une forte branche , appuie 
sur elle ses pas chancelans , et précède le yîeuz 
serviteur. 

Arrivé long-temps avant lui , le héros dé- 
couvre au milieu des roches une humble et 
chétive chaumière d'où s échappait la faible 
lueur. La source bru jante coulait à l'entrée., 
De^nt la porte était une pierre couverte dtf 
mousse et de joncs marins. A peine parvenus 
jusqu'à la pierre , Lara s'arrête pour entendre 
une voix qui chantait ces douces paroles : 

UaïQUE objet de ma tendresse, 

Jeune victime de l'amour,^ 

Je consens à pleurer sans cesse, 

Consentez à soufiHr le jour : 

G'^st pour moi que je vous implore ; 

Vivez , pour que je vive encore. 

Souvent votre bouche m'assure 
Que votre cœur sait me chérir; 
Je n'ai que vous dans la nature, 
Et vous désirez de mourir ! 
C'est pour moi que je vous implore ; 
Vivez , pour que je vive encore. 

Er vous seule est ma destinée, 
Votre sort n*en est pas plus dons ^ 
Que je me trouve infortunée 
D*êtr9 plus heureuse que vous ? 
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C'est pour moi qae je vous implore; 
Vivei, pour que )e vive encore. 

La Toix se tait; une Yoix différente répond 
ayee des sanglots : 

O mon punie, ma seule amie, cesse des- 
sajer des consolations qui m'attendrissent 
sans me soulager. Tu sais si mes larmes peuvent 
tarir ; tu sais si je dois oublier et les malheurs 
que j'ai soufferts , et les malheurs plus grands 
que j*ai causés. Laisse-moi, laisse-moi nour- 
rir une douleur trop légitime. Contente -toi 
des efforts pénibles de ma Tire et tendre 
amitié : j'ai vécu jusqu'à ce jour, c'est bien 
asses , mon unique amie. Sans toi, crois -tu 
que j eusse profité du triste bienfait de Lara ? 

A CCS derniers mots , à son nom qu'il en- 
tend avec surprise, Lara fait du bruit , s a- 
vance , et demande ThospitalitiS. Il voit deux 
femmes effirajées qui , sans répondre , prennent 
la fuite. Le héros les rassure , les suit jusqu'à 
la porte de leur chaumière. Bientôt Tune 
d'elles revient , tenant dans ses mains une 
lampe. Elle envisage Lara , elle pousse un cri 
de joie. 

Est-ce vous, dit-elle en versant des larmes, 
vous que je n espérais plus voir, vous qui 
sauvAtet ma maîtresse , et me rendîtes mon 
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bien le plus cher? Ah! Zoraide, accourez, 
venez embrasser votre libérateur. 

Lara , qui reconnaît alors la malheureuse 
reine de J&renade , se hâte de voler au-devant 
d'elle , et lempéche de tomber à ses pieds. 
Il baise avec respect sa main , s'oppose . aux 
hommages qu'eMe veut lui rendre; mais il ne 
peut se dérober aux transports de la sensible 
Inès. Entraîné par elle , il suit Zoraide au fond 
de son humble cabane. La reine Tinvite à se 
reposer , lui présente un siège grossier y qu'Inès 
couvre avec une natte. Inès court lui chercher 
du lait , des dattes et des raisins. Un vase de 
bois d'olivier est rempli par elle à la source; 
elle revient l'offrir au héros ; elle regrette ; 
pour la première fois f àc n'avoir pas les vins 
^ai^fiimés des beaux rivages de l'Andalousie. . 
Lara , dans un étonnémeht mêlé d'une 
tendre pitié , contemple fixement la reine , et 
peut à peine retrouver ses traits. Ce ne sont 
pliis ces jeux brillans dont la <ïoueeur tem7 
pérâit l'éclat , ce front si charmant , si mbr 
deste , où la pudeur s'unissait à la grâce : une 
pâleur éternelle couvre i^e iront chargé d'en- 
nuis ; de» pleurs qui ne tarissent point , ont 
éteint le feu de ses jeux : Zoraidè n'a plus 
d'elle-même que son amour et ses vertus. Lara 
regarde en soupirant le séjour qu'habite une 

20. 
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reine. Ces murailles coUTérte» de mousse , ce 
toit de roseaux et de chaume, tout 1 etODiie, 
tout le confond. La reine le voit et sourit. 

Ce n'est pas ici l'Alhainb^a, lui dit-^lle 
d'une yoix douce ; mais plût au ciel que 
Zoralde n eut jamais connu d autre palais ! 
Lorsque TOtre yaleur m'ent Sauvée , je crus 
pouvoir vivre à Carthame , au milieu des 
Abencerrages , mes frères et mes amis. J'é- 
prouvai bientôt que les malheureux ne peuvent 
qu'à peine se sonffirir eux-mêmes, et qu'un 
désert est le seul asile où la douleur doive at* 
tendre la mort. Je pris la fuite avec mon Inès , 
que vainement j'avais suppliée de retourner 
dans sa patrie. Nous nous enfonçâmes au mi- 
lieu des montagnes , et , dirigeant mes pas. 
malgré moi vers la fatale Grenade , j'arrivai 
dans la forêt des larmes , où je savais que le 
brave Almanzor avait donné la sépulture aux 
restes d'Âbcnhamet. Grâces à mes soins , 
grâces k ceux d'Inès, qui n'épargna ni courses 
ni fatigues , je découvris enfin la place où re- 
posait ce malheureux amant. Cette découverte 
fut pour mon cœur un événemeht plus grand, 
un plaisir plus vif et plus doux que celui que 
j'éprouvai lorsque vous vîntes m'arracher aux 
flammes. Je résolus de ne jamais quitter ce 
lieu si cher à ma tendresse. L'espoir qu'Inès 
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pourrait bîentùt réunir ma 6ible dépouille à 
oellc 4'Abemhamet , pénétrait mon âme de 
joie; mais la crainte d'être rencontrée dans 
ces bois yoisins ide la yille , la frajeur de tom- 
ber encore dans les mains barbares de Boabdil , 
me Créèrent d'aller cbercber une retraite plus 
cacbce. Je n'osai marquer cette tombe autre- 
ment que par mes larmes : j'étais sûre de la 
retrouver , comme l'oiseau dans les forôta re- 
trouTe toujours l'arbre de son nid. Inès dé- 
couvrit ces rochers , Inès y^xa ma demeure. 
Elle rassembla ce tqit de roseaux , elle disposa 
la simple retraite où je vous reçois aujour- 
d'hui. Les fruits sauvages qu'elle va cueillir 
suffisent à notre nourriture ; les eaux de la 
source nous désaltèrent. Elle dort sur ce lit 
de jonc , je pleure sur ces feuilles sèches ; et , 
tous les soirs , lorsque les ténèbses peuvent 
cacher mes timides pas , je vais sur la tombe 
d'Abeuhamet donner ii sa- mort des larmes 
nouvelles, répéter les anciens sermens que 
mon cœur n'a jainais trahis, et demander au 
Dieu tout-puissant d'abréger mon trop long 

supplice Retenez vos pleurs , généreux 

Lara; ce Dieu m'exaucera bientèt. J'ai Tes- 
poir , j'ai la certitude d'être dans peu rejointe 
à celui de qui j'ai causé le trépas. Il m'est 
doux de vous voir encore avant cet instant 
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désiré , de tous parler de ma reconnaissance , 
de m 'informer à vous-même si vos vertus vous 
donnent le bonheur. 

Hélas ! lui répond Lara , ce n'est pas aux 
âmes sensibles que le bonheur doit apparte- 
nir. L'amour a causé vos maux , l'amitié seule 
cause les miens. Séparé long-temps de Gon- 
zalve , de ce héros si fameux , si respecté de 
l'univers , si chéri de mon tendre cœur , je le 
revoyais , j'étais avec lui : Gonzalve a disparu 
tout à coup. On ignore sa destinée. Des bruits 
sourds se sont répandus que les Maures l'ont 
fait prisonnier. Je ne crois point ces fausses 
nouvelles. Gonzalve n'est pas un guerrier que 
l'on puisse rendre captif. Blessé moi-même , 
souffrant et me soutenant avec peine , je suis 
à la recherche de mon ami. J'irai , s'il le faut , 
jusque dans Grenade , où je tremble qu'un 
funeste, amour ne l'ait peut - être conduit. 
J'irai , non défendre sa vie , ma faiblesse m'en 
6te l'espoir , mais partager ses périls , mais du 
moins mourir avec lui. 

O ciel! s'écrie alors Inès, vous pénétrez 
mon coeur de crainte. Apprenez ce que, ce soir 
même ,. m'a dit un pàtré de ces montagnes : 
Gardez-vous, Inès, gardez -vous d'aller à la 
forêt des larmes! elle est remplie de soldat! 
armés. Ils sont au tombeau d'Almanzor, où l'on 
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doit immoler demain le plus cruel, le plus 
terrible , le plus redouté dés Chrétiens. Le 
pâtre n'a pu s'expliquer dayantage. Zoralde 
n'a pas osé sortir, et je tremble que le grand 
Gonzalye ne soit le héros dont il m'a parlé. 

Inès n'ayait pas acheyé, Lara tremblant 
appefUe Pedro. 11 redemande ses coursiers : le 
yieuz seryiteur les aniène. Lara peut à peine 
faire ses adieux, k la malheureuse reine; il 
monte à cheyal précipitamment, et, guidé par 
l'aimable Inès, qui montre au yieillard un 
sentier facile , il yole à la forêt des larmes. 

L'orient commençait à se teindre de pour- 
pre , lorsque Lara , déjà dans le bois , aperçoit 
à trayers les arbres' des flambeaux , des sabres, 
des lance?. Il priesse sa course , arriye hors 
d*baleine , se précipite au milieu des soldats , 

et yoit juste ciel ! quel spectacle ! son ami 

chargé de chaînes , appuyé contre le to;nbeau% 
Sa tête nue était courbée , le fer déjà leyé sur 

elle , Mulei ordonnajt de frapper Lara 

jette des cris perçans, s'élance de terre, re- 
tient le glaiye ; et s'adressant à Mulei étonné: 

Père malheureux , dit-il ayec l'accent éner- 
gique de la yertu , de l'amitié , tu yeux yengev 
la mort de ton fils; j'approuye ta juste yen- 
geance ; mais répands ici le sang du coupable, 
et ne ternis point en un jour l'éclat de ta 
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ses- recl^utables mains, voilà les témoignages 
récens de ma douloureuse victoire : ce cruel 
ne peut les montrer. 

Il dit , découvre sa poitrine^, déchire ses 
voiles, fait voir ses blessures, et demande à 
genoux la mort. Gonzalve , hors de lui-même , 
serre dans ses bras son ami , l'inonde , le couvre 
de larmes , veut parler , persiste encore à se 
déclarer seul .coupable ; Lara rint.errompt par 
ses cris. 

Mulei était vertueux , les Alabez n étaient 
pas des barbares. Ils sont attendris , ils pleu- 
rent eux-mêmes de ce combat de l'amitié. Le 
vieillard ne peut résister aux mouvemens de 
son âme ; il lit dans les ^eux de ses compagnons 
le coUseil qu'il doit adopter. 11 fait détacher 
les fers de Gonzalve , commande à Lara de se 
relever, et fixant sur les deux héros des regards 
remplis de tristesse : 

L'un de vous , dit-il, a tué mon fils, je veux 
ignorer le coupable ; Tua de vous a sauvé mes 
jours , je^ veux les devoir à tous deux. Je m'ac- 
quitte d'un bienfait horrible en vous rendant 
une liberté qui sera ftineste pour ma patrie ; 
mais je crois entendre la voix d'Almanzor me 
l'ordonner dans ce moment.. Allez, modèle des 
amis , que j'admire et que je déteste , allez dire 
à vos Espagnols que c'est pour mieux venger 
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mon fil», pour honorer plus dignement sa. 
cendre , que j'ai sacrifie ma haine au désir de 
lijii ressembler. Si ce bienfait de ma part vous 
laisse quelque reconnaissance , tremblez d'at- 
taquer jamais des remparts où je dois périr. Je 
jure ici par le nom de Dieu , par celui du héroft 
que je pleure , que tous me trouverez su^ la 
brèche , que partout , devant vos épées , j'irai 
vous offrir le vieillard qui sauve aujourd'hui 
votre vie, et que vous n'entrerez dans Grenade 
qu'en foulant aux pieds , toi , Lara , le libéra- 
teur de Gonzalve , toi , Gonzalve , le malheu* 
reux père de la sensible Zuléma. 

En achevant ces mots , sans s'arrêter , sans 
vouloir entendre les deux héros , M ulei part 
avec les Alabez. Gonzalve et Lara s'embrassent 
encore ; ils ne peuvent croire qu'ils sont réu- 
nis , ils se font de tendres reproches. Le bon 
Pedro , qu'égare sa joie , vient mêler ses pleurs 
à leurs douces larmes. Il donne son coursier 
à son maître , et prend avec eux le chemin qui 
doit les conduire à Santa-Fé. 

O quels transports, quelle ivresse excite 
leur retour à l'armée ! Les soldats , en les re- 
vojant , oublient leurs derniers malheurs , les 
deux héros leur sont rendus ; désormais ils 
sont invincibles. Alamar, les Abencerrages ne 
leur inspirent plus d'effroi. Grenade est prise 

Gonzalve. 2. SI 
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dès ce moment , rien ne peut plus retarder sa 
chute , et tous demandent à jgrands cris de 
marcher aussitôt aux remparts. 

Gonzaïye,'flatté de leur confiance , approuve 
et ressent cette même ardeur. Occupé sans cesse 
de Zuléma , des périls où il l'a lais>Bée , il tremble 
que le furieux Alamar ne se porte aux derniers 
excès. Il brûle de se voir aux mains avec cet 
odieux rival, de délivrer la terve d'un monstre 
dont le nom seul inspire Thorreur. Mais la me- 
nace faite par Mulei de se présenter partout à 
Gonzalve , de couvrir toujours de son corps 
la brèche qu'il attaquera , vient glacer le héros 
sensible , et le force à redouter l'assaut. 

Tandis qu'il projette avec son ami de défier 
le prince Africain , de l'attirer hors de ses mu- 
railles f le roi Ferdinand vient les interrompre , 
et leur adresse ce discours : 

Jeunes héros, l'honneur des Espagnes, je 
n'ose me plaindre du sort qui ne me permet 
pas de vaincre sans vous ; mais ce sort me fait 
une loi de vous séparer de nouveau. Les 'Aben- 
cerrages , maîtres de Garthame , sont venus 
combattre jusque sous ces murs ; ils peuvent 
revenir encore. Avant que je porte les derniers 
coups à ces tours chancelantes , il faut s'em- 
parer de Garthame ; il faut détruire ou rendre 
captif tout ennemi qui peut nous troubler. 
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Gonzaive , je vous ai choisi poar cette imporr 
tante conquête : les blessures du vaillant Lara 
lui défendent de vous accompagner; prenez 
l'élite de mes guerriers , marchez avec eux vers 
Carthame , je yous laisse maître de tous les 
knojens qui vous livreront ses remparts : ap- 
portez-moi ses cle& dans six jours , ce terme 
doit suffire à Gonzalve ; je l'ai fixé , non sur la 
force ie la place , mais sur les talens de mon 
général. 

Gonzalve sent renaître à ces mots son ar- 
dente passion pour la gloire : il promet au rçi 
d'obéir, il partira dès le lendemain. Son amour 
gémit en secret de s'éloigner de Grenade; mais 
sa valeur lui fait espérer de revenir avant les 
six jours. Il connaît les affreux rochers qui de 
toutes parts défendent Garthame ; il sait qu'une 
surprise seule peut lui livrer ces monts escar- 
pés. Déjà, méditant un dessein qui doit assu> 
rer sa victoire, il demande pour l'accompagner 
les fidèles Asturiens. 

Six mille fantassins lui sufibent'; mais Gon<p 

i. 

zalve les a choisis. Tous sont nés dans les Py- 
rénées ; tous ont été pâtres , chasseurs dans les 
gorges , dans les précipices des montagnes de 
Liévana. Là , sur les rocs cachés dans les nues , 
sur les pointes brillantes des glaces , sur les 
sommets inaccessibles où la neige , changée en 
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diamans , brave de près les feux du soleil , ils 
ont poursuivi dès l'enfance les aigles et les 
chamois. Couverts seulement d'une peau de 
loup , dont la gueule leur sert de masque , ils 
portent une large ceinture à laquelle pendent 
trois crochets d'acier ; leurs pieds sont armés 
de griffes de fer, leur main droite d'un dai^l à 
deux pointes. Deux poignards aigus sont à 
leur côté , une longue fronde autour de leur 
tête. Hardis , légers , infatigables , tous d une 
haute stature , d'une force au-dessus Se leur 
taille , on les prendrait pour ces fiers géans 
qui tentèrent d'escalader les cieux. 

Le brave. Pegnaflor les commande^; Pegna^ 
flor dont les ancêtres combattirent avec Pe- 
lage (i) /et quFn'a point dégénéré de leur 
ancienne valeur. Cette troupe si redoutable, 
glorieuse de se voir choisie par le magnanime 
Gonzalve, se range sous l'antique drapeau des 
premiers rois de l'Espagne ; elle n'attend plus 
que son général. 11 parait , suivi de Lara , qui 
gémit de le perdre enoore; il lui fait de ten- 
dres adieux , le presse contre sa poitrine , et 
donne le signal du départ 

(i) Les exploits et la victoire d'une poignée de 
Canlabres retirés avec Pelage dans la caverne ûo 
Cavagocde sont célèbres dans l'histoire d'E^ajgne, 
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Il marche , arrive ayant la nuit à peu de 
distance de Garthame. Il cache ses guerriers 
dans un bois, leur ordonne de prendre dq 
repos. Seul, monté sur une colline, il exa~ 
mine de loin la place, et la découvre au milieu 
d'un roc qui domine les monts d'alentour. 
Un sentier étroit et rapide , que peut à peine 
gravir un coursier, conduit à ses portes de 
bronze. Les créneaux , taillés dans la pierre , 
s'élèvent sur des précipices que l'œil ne peut 
mesurer. Un torrent ^rieux roule avec fraca» 
au pied du rocher qui porte Carthame. La 
cime immense de ce roc va se perdre jusque 
dans les nues , s'avance par-dessus la ville , et 
semble vouloir la défendre contre les attaques 
du cielr 

Gonzalve n'arrête ses jreuqb que sur cet 
effrayant rocher; il croit tout possible au 
courage , il connaît celui de ses Asturiens. Il 
observe d'un regard sûr la position des mon- 
tagnes, suit, sans le voir, dans leurs inter- 
valles, le rapide cours du torrent, juge où 
son lit élargi doit en rendre aisé le passage ;• 
et, certain de ce qu'il présume, il revient trou- 
ver ses guerriers. 

Nobles^ descendans , leur dit -il , de ces vé- 
nérables Chrétiens qui', retirés dans des ca- 
vernes, sans autre secours que Dieu et leur 

21. 
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cœur, saurèrent notre patrie du joug des 
Maures, ce Dieu juste permet qu'en ce jour 
les usurpateurs soient enfin réduits à 1 asile 
que TOUS aviez alors. Je vous ai choisis sur 
toute l'année pour venir le leur arracher, 
pour assurer la ruine de Grenade , pour faire 
répéter à l'univers que l'Espagne doit toujou^rs 
ses triomphes aux indomptables Asturiens. 
Vous voyex cette roche immense qui porte aa 
tète dans, les nuages , l'aigle craint de s'j y&- 
poseï : c'est là que vous irez vaincre. Que )a 
moitié de vous reste avec moi; que l'autre, 
conduite parPegnaflor, aille au loin tourner 
la montagne, je lui tracerai son chemin. Vous 
parviendrez à ce sommet : où ne parvient pas 
la constance ? Vous allumerez trois feux pour 
m'instruire de votre arrivéie , vous chargerez 
vos frondes de pferres , et vous attendrez mon 
signal. 

11 dit. Les Asturiens , pleins d'ardeur, jurent 
de gagner la cime du roc. Tous veulent tenter 
Tentreprise : le héros , pour les accorder, pro- 
met des périls à ceux qui resteront. Il conduit 
à l'instant Pegnaflor à la colline d'où l'on dé- 
coujn'c les sinuosités du torrent , il lui déve- 
loppe ses hardis projets. Pegnaflor, instruit, 
choisit trois mille hommes, les plus forts et 
les plus adroits , leur fait prendre pour deux 
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jours de vivres, et, dés ^ue Isi huit est venue , 
il part avec ses guertiers. 

Gonzalve donne cette nuit et le lendemain 
au repos. 11 a circulé le circuit que doit par- 
courir Pegnaflor, les obstacles qu'il ,peut ren- 
contrer, le moment de son arrivée. Inquiet, 
privé du sommeil , il passe la seconde nuit sur 
la colline , les yeux attachés au rocher. Rien 
ne paraît , tout est tranquille. La lune brille 
dans le ciel : sa lumière devient favorable aux 
* "^'n'iens ; elle doit hâter leur 
t>s craint et soupire. Enfin, 
avant l'aube du jour, il voit les trois feux al- 
lumés. Il jette un cri d'allégresse, court à sa 
troupe, fait sonner l'alarme, range ses soldats, 
et marche au sentier. 

11 passe le torrent à la nage , à la tête de se» 
Âstnriens. Les Abencerrages , au premier bruit, 
volent k leurs créneaux en armes. Une nuée de 
flèches vient tomber au pied du héros. Seul , 
couvert de son bouclier, il s'avance^ monte 
4ur une roche, coupe une branche d'olivier 
sauvage, rélève au-dessus de sa tête, jFait 
signe qu'il demande à parler. - 

Aussitôt le brave Zéir ordonne à ses frères 
de retenir leurs flèches. Les portes de la ville 
s'ouvrent; Omar, suivi de plusieurs guerriers, 
descend par le sentier rapide, marché fière- 
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ment rer^ Gonzalre ; mais , reconnaissant tout 
k coup ses traits, il s'arrête, hésite, balance , 
et ne sait plus s*il doit l'entretenir. 

Approche, lui dit le héros : j'éprouvai jadis 
fon courage ; il doit te répondre de mon es- 
time. Je ne viens point ici combattre pour les 
intérêts de moncoftur; je viens, au nom de Fer- 
dinand , vous offrir une paix nécessaire , une 
paix digne des Abencerrages , et dont cette 
'noble tribu peut me dicter les conditions. Je 
suis le maître du traité. . . . 

Tu ne l'es pas de Carthame , interrompt 
Omar d'une voix altière ; eli Grenade aurait 
succombé, que nous braverions dans nos murs 
Ces rots , ton armée , toi-même. Regarde sur 
quels fondemens repose notre liberté j regarde 
ces rochers terribles , ces inabordables rem- 
parts , ces tours où l'œil ne peut atteindre , et 
donne à tes guerriers des ailes avant de nous 
parler de paix. 

Mes guerriers n'en ont pas besoin , répond 
Gonzalve avec un sourire ; regarde toi-mêm§ 
ce roc qui domine sur votre ville , mes guer- 
riers j sont parvenus. Vois-tu cette nombreuse 
troupe prête à faire tomber sur vos têtes les 
pierres qui vous défendaient? Elle n'attend 
que mon signal pour détruire votre seul asile. 
Choisissez donc dans un instant : périssez tous 
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40U9 VOS tntnes , ou signez la paix glorieuse 
que je vous offre comme à des amis. 

Omar étonné regarde le mont, et i^oit sa 
cime occupée par les trois mille Asturiens. Il 
ne peut en croire ses yeux : interdit, muet, 
immobile , il pense faire un songe funeste. 
Enfin , forcé d'ajouter foi au prodige qu'il ne 
conçoit pas, il répond au héros avec moins 
d'orgueil , et lui deimande quelques instans 
pour aller instruire ses frères. 

Bientôt les remparts sont déserts , un af- 
freux silence règne dans la yille. L'impatient 
Gonzalve fait sonner ses trompettes, se pré- 
pare à gravir le mont , lorsque des portes de 
Carthame il voit sortir le vaillant Zéir, Os^ 
tnan , Omar et Y élid , avec les principaux des 
Abencerrages. Ils viennent à lui sans armes , 
le front non baissé, mais couvert de la rou- 
geur des héros. Ils s'avancent d'un pas lent et 
calme. Gonzalve marche au-devant d'eux ; 
Zéir lui adresse ces mots : 

Tu nous as vaincus, Gonzalve ; sois sûr que 
nous saurions mourir , si nos femmes , si nos 
enfans pouvaient éviter notre sort ; mais nous 
cédons à la nature , à la fortune , à ton ascen- 
dant. Nous venons te rendre Carthame , nous 
ne demandons que la liberté. Qu'il soit permis 
à notre famille de suivre toujours sa religion , 
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d'habiter en paix les campagnes cpie Ferdinand 
voudra nous donner : à oe prix , nous sommes 
ses sujets fidèles , |e te remets nos clefs et ma 
foi. 

Gonzalye , lui présentant la main » accorde 
plus qu'il ne demande. Il traite avec honneur 
les Abencçrrages , monte au mifieu d'eux à 
Garthame , entre dans la ville comme un allié , 
prescrit à ses Espagnols la discipline la plus 
sévère , et leur prodigue les récompenses pour 
leur faire oublier qu'ils sont vainqueurs. Pe- 
gnaflor devint gouverneur de la nouvelle con- 
quête; le héros lui laisse les. six mille Astu- 
r^ens f et seul , suivi des Abencerrages , il re- 
prend la route de Santa-Fé. 

Lara n'osait l'attendre encore, et cependant 
chaque jour Lara venait au-devant de lui. De 
loin [il aperçoit Gonzalve ; il vole , le serre 
long-temps dans ses bras , et contemple le noble 
cortège dont son frère est environné. Il salue 
les Abencerrages , leur cache une joie qui peut 
les offenser; et différant, par respect pour eux, 
de parler à son ami de sa victoire , il court les 
annoncer aux rois. 

L'heureux Ferdinand , l'auguste Isabelle , 
peuvent à peine cacher leur surprise. Ils re- 
çoivent les nouveaux captifs comme d'anciens 
sujets qu'ils chérissent. Ih confirment le traité 
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glorieux <}ue leur général a signé , laissent à 
l'illustre tribu son culte , ses biens , ses riches^ 
ses, et joignent à tant de bienfaits une ville de 
l'Andalousie qui doit derenir l'héritage de 
leur noble postérité. 

Tandis que les époux-rois enchaînent ainsi 
les cœurs de ceux qu'ont yaincus leurs armes , 
un soldat demande Gonzalve , et veut lui par* 
1er en secret. 11 vient lui remettre une flèche 
partie des murs de Grenade , portant avec elle 
un billet scellé sur lequel on voit le nom du 
héros. Gonzalve étonné saisit ce billet , l'ouvre 
d'une main tremblante , et lit avec peine ces 
mots , presque effacés par des pleurs : 

« Je touche à mon heure dernière , puisque 
(( Alamar me donne le choix ou de l'hymen ou 
« de la mort. Si mon trépas suffisait au tyran . 
u je ne viendrais pas implorer l'ennemi de ma 
« patrie, j'expirerais sans me plaindre, et mon 
« dernier soupir serait pour lui. Mais mon 
« père est chargé de îers ; mon père , pour 
« avoir sauvé tes jours , est avec moi dans le 
« même cachot où mon amour me fit pénétrer. 
<( 11 n'en doit sortir, que pour le supplice. 
(c Gonzalve , viens le délivrer : mon cœur ne 
« sera point ta récompense, je ne le donne pas 
« deux fois ; ma main pourra seule acquitter 
« ce que tu feras pour mon père. » 
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Gonzalve , pAle , troublé , relit deux fois cet 
écrit , et retourne auprès d'Isabelle. La reine 
s aperçoit de son émotion : Parlez, dit -elle, 
gprand capitaine , quels chagrins peuvent obs- 
curcir votre front couvert dis lauriers ? Quels 
soubaits peut former votre ftme ? je jure de les 
exaucer. Expliquez-vous avec assurance : quel 
prix demandez-vous de tant d'exploits? 

L'assaut , répond aussitôt Gonzalve, le der- 
nier , le terrible assaut qui doit rendre Grenade 
captive , qui doit précipiter du trône l'infUme 
et cruel Boabdil , qui doit venger le ciel fati- 
gué des crimes du barbare Alamar.. Ordonnez 
l'assaut pour l'aube du jour; c'est ma plus 
chèi^e récom|)ense, c'est la seule que je de- 
mande de tout ce que j'ai fait pour vous. 

À ces paroles , qu'il prononce avec des jreux 
étincelans , avec l'accent de la fnrejur , avec l'é- 
garement de l'amour , Ferdina^id transporté 
se lève ; Tu ^eras content , lui dit-il ; demain 
je te livre Grenade ; demain tu puniras à ton 
jg^é les vils ennemis qui t'ont outragé. Viens 
en donner l'ordre toi-même , viens enflammer 
mes braves soldats du feu qui brille dans tes 
regards ; viens leur dire que tu' combattras , ils 
feront sûrs de la victoire. 

Il appelle aussitôt ses chefs , et leur déclare 
sa grande entreprise. Il soumet àGonzalve son 
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pian d'attaque , qu'il perfectionne d'aDrès ses 
conseils. Deux mines , préparées à9 long- 
temps , doivent éclater à l'aurore et renverser 
deux tours opposées , les plus fortes des assié- 
gés. L'armée , partagée en deux corps , mar- 
cherasur ces tours à la fois. Le roi lui-même , 
le jeune Gortez , le généreux Lara guéri de ses 
blessures , guideront les colonnes des Arago* 
nais, des Catalans, des Baléares, à l'attaque de 
la droite. Le prudent Médina , l'invincible 
Gonzalve, à la tête des Castillans, des Léo- 
nais, des Andalous, donneront l'assaut à la 
gauche. Les troupes des deux couronnes , ri- 
vales de gloire depuis tant de siècles , se voyant 
ainsi divisées , voudront s'elTacer mutuelle^ 
méat. Isabelle va les visiter , les encourage, les 
excite. Gonzalve , qui conduit la reine , fait 
briller l'épée du Cid. Tout est prêt , touft est 
disposé, chaque soldat brûle d'être k l'aurore. 
Enfin il paraît ce grand jour qui doit éclai- 
rer 1« plus beau triomphe , la plus importante 
conquête des Chrétiens sur les Musulmans; 
qui doit venger huit siècles d'aiSronts , rendre 
à l'Espagne entière sa liberté , au vrai Dieu ses 
antiques temples , et commencer cette longue 
suite de victoires qui remplit du nom castillan 
les trois parts du monde connu , et le monde 
nouveau qu'ils découvrirent. 

Ganialve. 2. * 22 
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Gowêlre , le premier armé , appelle ^ excite 
ses compagnons. A pied comme eux, il sort 
de la ville , et les range dans la plaine. Impa* 
tient du signal, il accuse Ferdinand de len- 
teur , retourne aux portes de Santa-Fé , presse 
la marche des bataillons , leur montre le soleil 
qui brille à peine , et croit déjà le voir sur son 
déclin. Il ya délivrer son amante , il va punir 
un odieux rival , il va vaincre pour sa patrie : 
amour , vengeance , vertu , tout se réunit dans 
son cœur , tout Téléve au-dessus de lui-même. 
Sa grande âme ne peut suffire aux transports 
dont elle est oppressée. Il court , il vole dans 
les rangs' , embrasse chaque guerrier , agite 
^ans ses mains sa terrible épée , et regarde les 
-murs de Grenade comme un voyageur , au mi- 
lieu des déserts, tourmenté d'une soif brû- 
lante , regarde un ruisseau qu'il découvre et 
dont il ne peut encore approcher. 

Le sage Médina contient son ardeur ; il lui 
montre de loin Ferdinand disposant les Ara- 
gonais. Isaibelle, au haut d'une tour, à genoux 
et les bras tendus , implorant le Dieu des ar- 
mées ; le brave Lara , le jeune Gortez à la tête 
de leurs colonnes ; les Maures sur leurs rem- 
parts , l'arc tendu , la flèche à la main , atten- 
dant fièrement l'attaque. Boabdil n'est point 
avec eux, ses blessures et sa mollesse le re- 
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Kiennent dans l'Alhambra ; mais le féroce 
Alamar, ai*mé d'une masse de fer, se distingue 
au milieu des Zégris. Alamar , instruit par le 
dernier assaut , redoutant une seconde entre^ 
prise , a détourné dans les fossés les eaux ra- 
pides du Daro. Il a pris soin de préparer des 
vases remplis de bitume , de salpêtre , d'huile 
bouillante , des flèches , des traits enflammés. 
Il a rassemblé des quartiers de roc. Toutes les 
ressources du désespoir, de la rage , de la ter* 
reur, Alamar n'a négligé rien ; et. tant de ma- 
chines mortelles menacent surtout Gonxalve. 

Le roi d'Aragon commande bientôt deux 
corps de cayalerie , qui volent chargés de fas- 
cines , et vont combler deux portions des 
fossés. Ils achèvent leur entreprise à travers 
les traits ennemis. L'armée s'ébranle alors ^ 
mais d'un pas lent et tranquille. Alamar enr 
voie de nouveaux renforts dans les deux tours 
où l'on se dirige. Les Maures obscurcissent 
l'air de leurs flèches , ils jettent d'effroyable) 
cris. Les Espagnols marchent en silence, à 
l'abri de leurs boucliers. Arrivés non loin des 
glacis , ils s'arrêtent , baissent leurs .lances , 
attendent le dernier signal. 

Au même instant et des deux cdtés, un 
bruit horrible, épouvantable, éclate tout à 
coup dans les airs. La terre en tremble , les 
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montagnes en sont émues, les yallons le ré- 
pètent au loin. Des torrens d'une fiunée épaisse 
cachent les remparts de Grenade, des tour- 
billons de poussière s'élèrent jusqu'aux cieux. 
Des cris d'eiSroi , des gémissemens se mêlent à 
cet affreux bruit; et les tourbillons dissipés 
laissent yoir les deux fortes tours déracinées 
de leurs fondemens , détruites ,' réduites en 
poudre , couvrant les fascines de leurs débris 
et des membres épars, -sanglans, des infor- 
tunés qui les défendaient. 

Les trompettes sonnent alors , et GonzaWe 
jette «un cri terrible. Il se précipite le fer à la 
main , passe le fossé , monte sur la brèche , 
renverse , immole j repousse les Musulmans 
accourus yers lui , appelle ses Castillans , qui 
volent sans pouvoir le suivre , et , seul sur le 
haut des murailles, entasse les corps expirans. 
Les Almorades, guidés par Abad, se réunis- 
sent contre le héros : le héros attaque , rompt 
leur bataillon, sème autour de lui les vic- 
times , dissipe , détruit , met en fiiite tout ce 
qui s'oppose à ses coups ; et , rejoint enfin par 
les siens , il prend l'étendard de Gastille , s'é- 
lance k travers les morts , les ruines , les débris , 
et l'arbore sur le rempart. 

Alamar^ avec les Zégris, combattait à l'autre 
brèche., Alamar avait soutenu l'effort du brave 
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Lara; sa terrible masse avait renyers^ le té^ 
méraire Gortez ; et Ferdinand , repoussé deux 
fois, ne pouTait gravir le rempart. Le fier 
'Alamar insultait les Chrétiens , il se croyait 
déjà vainqueur, lorsqu'il aperçoit de loin lë- 
tendard planté par Gonzalve , et qu'il entend 
ce nom glorieux répété par les Espagnols. 

A cette vue , à ces cris de victoire , TAfiri- 
cain pâlit de fureur, il frappe la terre de sa 
masse , baisse la tète , balance un instant sur 
le parti qui lui reste. Bientôt^ promenant des 
regards farouches sur les Zégris dont il est 
entouré : Brave Maaz, dit-il à leur chef,- restez 
à cette brèche avec vos frères , périssez tous 
jusqu'au dernier plutôt que de l'abandonner. 
Je cours avec les Alabez chasser lennemi du 
rempart; je cours punir, exterminer le détes^ 
tabJe..... Il ne peut achever, sa colère ne lui 
permetpas de prononcer le nom qu'il abhorre. 
Il jette sur ses épaules sa pesante masse , se 
met à la tête des Alabez , et monté sur la 
lonjgue courtine qui joignait les deux tours 
détruites , il marche à grands pas vers |es 
Castillans. 

Gonzalve ' venait au-devant de lui, Gon- 
zalve , à peine vainqueur, veut aller délivrer 
Zuléma ; mais , averti que son ami combat en- 
core à l'autre briche , le hérçs change de des^ 

22. 
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sein , et yole aTec les Léonais au secours <di| 
Taillant liara. Sa yoix tonnante fait retentir le 
nom d'Alamar, il l'appelle , il le défie; T Afri- 
cain l'entend et répond de loin. Tous deux ,' 
reconnaissant^ leurs yoix, se précipitent l'un 
yers l'antre; tous deux s'aperçoiyent enfin, 
s'élancent au-deyant de leurs troupes, et se 
rencontrent au nûlieu du rempart. ^ 

Dieu des conbats ! qui pourrait peindre Ja 
lorce, la haine, la rage de ces implaeables 
riyaux? Qui poiurrait exprimer l'ayeugle fu- 
reur, le besoin pressant de vengeance , la soif 
ardente de sang dont chacfun d'eux est dé- 
voré? Sans prendre soin de leur yie, sans 
songer à leurs boucliers, Alamar lèye sa 
masse , Gonzalye sa tranchante épée , et , les 
tenant à deux mains, ila s'abordent en se 
frappant. Leurs coups^ réunis n'en font qu'un 
seul, les -échos en retentisaent; le casque de 
Gonaalye est brisé, la peau de serpent est 
coupée : les deux guerriers jettent du sang 
par la bouche et par les narines. L'Espagnol 
surpris chancelle, l'Africain tombe sur un 
genou ; mais , se relevant aussitôt , Alamar 
tire son cimeterre , Gonzalye l'attaque de plus 
près , et leur armure yole par pièces : l'airain , 
les écailles tombent soua le fer. Les coups se 
succèdent sans s'interrompre^ on croirait que 
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cent soldats se frappent dans le m^ne instant., 
Les Léonais , les Alabez , les regardent , glacé» 
de crainte. Tout autre combat reste suspendu) 
tous les jeux, toutes les âmes sont attachés 
sur les deux guerriers. 

Presque dépouillés de leurs armes , ils pa- 
rent avec le seul glaive. Fatigués, mais non 
moins ardens , ils se rapprochent toujours da- 
vantage; mais l'Espagnol pousse rAfricain 
jusqu'au parapet du rempart. Âlamar, qui ne 
peut plus fuir, se jette alors sur son ennemi , 
le joint corps à corps , lentrelace et veut l'é- 
touffer dans ses bras nerveux. Gonzalve le 
reçoit , le serre , le presse sur son sein d'acier, 
redouble d'efforts , l'ébranlé comme un chêne 
immense que retient la terre , et le renverse 
sur le parapet. Il veut achever sa victoire , il 
le précipite du haut des murs; mais Alamar, 
qui le tient lié , l'entraîne dans l'horrible 
chute. Tous deux tombent au milieu des flots, 
qu'ils font jaillir dans les airs ; tous deux sont 
abîmés sous Tonde, et reparaissent bientôt 
séparés. Armés de leur terrible j^aive, qu'une 
chaîne attache k leurs bras , ils nagent d'une 
main , s'attaquent de l'autre avec une rage 
nouvelle , et teignent les eaux de leur sang. 
Celui d'Alamar coule en abondance , sa fore* 
ne sert plus sa tireur. Gonzalve s'en aperçoit ^ 
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et sent redoubler ta sienne. Il ■ 'abandonne 
lur son ennemi , le joint , le laiiit , frappe à la 
gorge, relire ion glaive et l'enfonce encore. 
Tooi deni dlspiraiiKnt nne seconde foia : un 
sangnoir bonillonne au-de>*ua de> flot9)iiiBit, 
nu bout de quelques iDstanB , on voit Alamar, 
les bras étendus, flotter au milica de» ondes 
Tongies. Le héros vainqueur regagne la rive , 
marcbe vers la bi^he sans reprendre haleine, 
et vole Ters la prison. 

Il an'ire arec des flanbeanx , brise les 
portes d'airain , pénétre jnsqu'ii la princesse , 
qui n'attendait plus que la mort ani genoux 
de Mulei-Hassem. Vous £tcs libre ,. féerie 
Gonialve en s'élaoçam i ses pieds ; Alamar 
n'est plus, vous êtes vengée.... Et vous, res- 
pectable vieillard, vous k qui je dois la vie, 
pardonne» les tristes eiploita que me prescri- 
vait mon devoir. J'ai bervi mes rois, ma patrie; 
quitte enve» eux , non envers vous , disposes 
ï présent de mon sort. Voulei-vous honorer 
Ferdinand, en recevant de lui les respects 
que votre vertu mérite? Vonlex-vous fuit de 
Grenade captive , et vous exiler dans d'autres 
i.'limats? Je peux tout, et je veux tout faire 
pour adoucir vos malheurs , pour voua suivre 
tomme un esclave, pour obtenir de vous un 
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regard d*alnitié plus cher à mon cœur que 
ma gloire. 

Mulei l'écoute , et garde un long silence. Il 
lève ses jeux yers le ciel , l'accuse aiu fond de 
son âme , et gémit d'avoir trop vécu. Enfin , 
soumis à la destinée , il serre dans ses bras sa 
fille , la presse en pleurant sur son sein ; et la 
montrant à Gonzalye : Protégez-la , lui dit-il , 
contre nos cruels ennemis ; qu'elle vive , 
qu'elle soit libre. . .. et ne pensez pas à moi. 

Ils sortent alors de l'afireux cacbot ; ils 
marchent, guidés par Gonzalye, yers le pa>- 
lais de l'Allhambra. Ferdinand déjà l'occupait; 
Ferdinand , yainqu'eur aussitôt qu'Alamar eut 
quitté la brèche , ayait enyojé Lara s'emparer 
du roi Boab4il* Ce faible monarque, au milieu 
de ses eunuques, attendait des fers en trem- 
blant, et yersait d'inutiles larmes. Sa mère 
Âixa , debout près de lui , l'oéil étincelant de 
colère , contemplait son indigne fils. Oui , lui 
disait -elle, tu dois pleurer, tu dois pleurer 
comme une femme, puisque tu n'as pas su 
comme un homme défendre le trône de tes 
aieux. 

Lara parait dans ce moment ; il commande 
à Boabdil de le suiyre, et le conduit aux pieds 
de Ferdinand. Le roi détrôné fléchit le genou. 
Ferdinand cache son mépris sous une feinte 



aOa GONZALYE DiB ÇORDOUE. • 

clémence; il relève ce faible ennemi, qu'il 
connaît trop bien pour le craindre, et lui 
donne la liberté. 

Enfin Grenade çst partout conquise; par^ 
tout l'Espagnol triomphant arbore les tours 
de Castille, et couronne tant d'heureux ex^ 
pioits par son humanité pour les vaincus^ 
Lara, Médina, tous les chefs, font épargner 
un. peuple qui tremble, rendent sacrés au3( 
yeux, du soldat les asiles des infortunés. Les 
remparts sont couverts <ïe sang ; mais la ville 
demeure paisible. Ferdinand conserve aux 
Maures .soumis leur culte , leur liberté , leurs 
biens. 11 reçoit des mains de Gonzalve'le ver- 
tueux Mulei , la tendre Zuléma , comme une 
£lle chérie, comme un roi qu'il estimait de- 
puis long-temps. Il leur prodigue les respects 
qu'il doit à leur infortune , les honneurs qu'il 
doit à leur r.ang ; et , voulant donner à Gon- 
Kalve le seul prix digne de ses exploits, il 
prouve au héros sa reconnais^nce par s.es 
bienfaits envers Zuléma. 

Dès le lendemain , l'auguste Isabelle , en> 
vironnée de sa cour, montée sur un coursier 
blanc qui disparait sous les pierreries, Isabelle 
£6 rend aux portes de la ville ,. où Ferdiuand 
lui présente les clefs. Elle fait son entrée 
triomphale au milieu de toute Te^rmée , qui 
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bénit son nom glorieux , à travers un peuple 
étonné dé voir des yain^eurs si démens. 
Calme et modeste après la yictoire , elle pro- 
tège les Maures y elle honore les Espagnols^ 
Gonzalye et Lata , placés auprès d'elle , la 
conduisent à la grande mosquée , devenue le 
temple du Christ.' La reine rend grâces au 
Dieu des armées, le supplie de veiller tou- 
jours sur Tempire qu'il lui confia , et lui de- 
mande- non d'augmenter cet empire , mais de 
lui donner les vertus qui peuvent rendre ses 
sujets heureux. 

Sur ce même autel , dans ce même temple , 
Gonzalye , peu de jours après , reçut la main 
de Zuléma. Mulei , vaincu par ses vertus , con- 
sentit à le nommer son gendre , et n'en aima 
pas moins sa fille , quoiqu'elle suivît la loi des 
Chrétiens. La reine elle-même et Ferdinand 
furent les témoins de ces nœuds si doux., 
Lara , dont le bonheur peut-être égalait celiyi 
dç Gonzalye, serrait son ami contre son coeur; 
et le plus grand des héros , le plus fidèle des 
amis , la plus aimable des épouses , commen- 
cèrent une longue suite de jours fortunés et 
glorieux. 



Fiir. 
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